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LES PETITS llOBINSONS 



DE ROC-FERME 

1 

Mélite^ on rappelait ainsi par coi'riiption du nom d’Amélie, 
qui était celui de sa mère. Son père disait, en i’enibrassanl, 
qu'elle aurait dii naître gai’çon, tant la fîllcllc était vigou¬ 
reuse et brave. Aussi remmenait-il dans sa Ijarquc de 
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LES PETITS nOBINSONS DE ROC-FERMÉ. 


pécheur (juand la mer était calme et que la marée permettait 
de rentrer au lo^^is avant la nuit. 

Ancien matelot de la flotte, Jean Derrien, son temps de 
service terminé, était retourné à son village reprendre son 
iiKÎIier de pêcheur et se marier. Sa femme, de santé déli¬ 
cate, restait à la maison avec Yvon, son dernier-né, venu 
au monde (piatre ans après sa sœur Médite, qui alors en 
avait dix. 

« Il fait beau, allons, partons! » s’écriait le pêcheur en 
prenant lu i>clitc par la main, tandis que Martin, son aide, 
portail les lîlets, et tous les trois embarquaient. 

Mélite n’avait pas de plus grand bonheur (jue de se laisser 
bercer par les flots, et de voir la voile se tendre, le màt s’in¬ 
cliner, les goélands raser l’eau en déployant leurs grandes 
ailes. Elle n’avait peur de rien, ni de la pluie, ni du soleil, 
ni du vent. Elle riait lorsque la banpie s’inclinait, et si 
■Mai'tin s’écriait : 

« Tiens-toi bien! 

— .le sais nager, » répondait-elle. 

Les jours où le temps empêchait .Ican d’aller en mer, 
l'ancien gabier racontait ses voyages : il paidait d’hommes 
noirs, de si hautes montagnes qu’elles cachaient le soleil cl 
la lune; de forêts impénétrables... et ceux qui récoutaient ne 
liouvaicnt se mettre en tête qu’il y eût de telles drôles de 
('hoses sur la terre, n’ayant vu ni forêts, ni montagnes, ne 
connaissant que l’Océan, les rocliers el la lande. 

Ces récits de tigres, de serpents, bien loin d’eflrayer la 
petite ülle, lui donnaient le désir de voyager. Mais Mélite, 
avant tout, avait 'l’amour du devoir. Elle se sentait nécessaire 
à sa maman, et clic l’aidait dans les soins <hi ménage. Elle 
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ôtait particulièrement chargée île g’anlcr son polit frère. 
Comme elle s’entendait bien à ramuser! Elle inventait des 


jeux qui le faisaient rire aux éclats; elle le menait bêcher 
îcnr jardin... tpialre petits carrés de terre, plantés de salades, 
de choux, d’oignons, qui poussaient par la gntee <!(' Dieu, 


couverts du sable de la grève (juand il ventait, et arrosés 


seulement île la pluie du ciel. 

La maison de Derrien, éloignée du village de près de deux 
kilomètres, n'avait pour voisins que les ajoncs et la mer; 
pas lin arbre aux alentours. Aussi, quand, le dimanche, ses 


habitanls se rendaient lï la messe, ils ne connaissaient jiei- 
sonne, si ce n’est la cahareüèrc, (pii vendait de la viande en 


hiver, et chez laquelle s’arrêtait le messager de la ville 


lorsqu’il venait iirendrc le poisson pêché par Jean. 

Mélitc détestait cette grande femme à l’air méchant, qui 

é 

disait de vilains mots avec une grosse voix d’honnne, et 


hatlail scs enfants et sa petite servante.... La cabarcticrc, 
clic non plus, n’aimait pas Mélitc. 

« Ah! te voilà, mauvaise petiote, lui disait-elle, lorsqu’elle 
la rencontrait par hasard; tu fais la lièrc parce que (u vas 
en barque..,. Ta mère devrait t’apprendre un métier; mais 
tu préfères t’échapper comme une anguille pour vagabonder 
dans les roches!... Ça ne durera peut-être pas toujoiu's, la 
chance de les parents; it y a du malheur pour tout le 
monde!... 


— Oh! la inéclianlc femme! n-soiigcait la petite fille, qui 
SC sauvait en sc bouchant les oreilles pour ne plus entendre 
la caharclière. 

El cependant elle disait vrai en parlant du plaisir qu’avait 
Molite à s’en aller seule sur la grève. Dès que sa mère 
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lui donnait sa liberté, elle gagnait les rochers qui bordaient 
la mer à perte de vue.... Elle les connaissait tous et leur 
donnait des noms comme à des amis. Les uns, faciles d’accès, 

à 

s’appelaient : les Bons garçons; d’autres plus escarpés : les 
Pas faciles. Mais run d’eux était si haut, si lisse, que jamais 
Mélile n’avait pu l’escalader |)ar aucun côté.... Elle grimpait 
sur ses voisins avec l’agilité d'un écureuil; elle se plaisait 
ilans ce chaos de granit oii elle se sentait libre comme l’air. 
Seul, le Roc-Fermé désolait la petite fille; elle se couchait à 
scs iiieds et le regardait, découragée par sa hauteur et sa 
surface aussi unie rpie. celle d’un mur gigantesque. Ses 
quatre faces étaient pareilles, sauf celle donnant sur la mer, 
et qui se couronnait là d’un panache de roches énormes, et 
devenait une cause d’inquiétude pour les pécheurs, parce 
(pie, dans les gros temps, la mer se jetait furieusement sur 
lui, comme si elle eût voulu le forcer à s’cnlr’ouvrir pour lui 
ÜM'er passage. Souvent alors, des vagues de fond, hautes 
comme des maisons, s’enlevaient par-dessus le faîte du 
rocher pour disparaître dans une caverne profonde, sans 
doute, car on ne voyait pas l’eau s’écouler. 

Les bateaux craignaient d’autant jilus ces parages qu’à la 

marée haute on entendait un bruit sourd et l’on voyait un 

%• 

tourbillon qui se formait et devenait comme la bouche d'un 
enionnoir où l’eau s’engoulîrait sans qu’on sût où elle 
allait.... Jean Derrien, ayant jeté un jour uu morceau de bois 
dans celte direction, le vit, entraîné d’abord par le remous, 
s’y préciiiiter bientôt, puis, se redressant tout droit, se 
mettre à tournoyer avec une vitesse vertigineuse, et enfin 
disjiaraître pour toujours. 

Méiite avait été le témoin de ce phénomène, et depuis, 
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elle SC seiilail allircc auprès du Roc-Fermé jiar une curiosité 
niéléc (le fraveur.... 

Un matin, à la marée basse, la pelile fille s’était allon¬ 
gée sur le sable, au pied du rocher, lorsqu’ctlc enteiidit un 
petit grattement cjui paraissait venir de sa muraille môme.... 
Elle écoula.... Le bruit ne cessait pas, et bientôt elle vit 
le sable se soulever cl s’écarter pour laisser passer une 
patte énorme, puis deux; ensuite, après de grands efforts, 
un crabe très gros sortit du sable et se mit à courir sur la 
plage. 

Mélite le poursuivit et le renversa sur le dos pour fju’il ne 
pût pas se sauver. Quelle belle j)0che elle rapj)orterail à ses 
parents... et sans lilels encore! Le tourteau — c'est ainsi 
qu’on appelle ces gros crabes — ferait un excellent souper 
pour toute la famille.... 

Mais, pendant que cette bôte agitait ses larges pâlies, en 
signe de désespoir de ne pas parvenir à reprendre sa course 
vers la mer, Mélile s’était rapprochée de l’endroit d’oii elle 
l’avait vue sortii‘. Venait-il de la jjlagc? Ce n’éiail pas i)OS- 
sihle : ces bêtes recherchent lc.s creux humides, elles se 
cachent dans des lichens lorsque la marée se retire.... Le 
crabe semblait sortir du mur meme du Roc-Fermé; il n'avait 
pu passer au travers, il y avait donc un trou. 

Mélite creusa avec ses petites mains; mais, (juoi(juc le 
sable fût très friable et facile à creuser, les mains de la 
pelile n’y suflisaicnt pas. 

« Je reviendrai avec une pelle,.» sc dit-elle. 

Et elle emporia son crabe, qui lit pousser des cris de 
frayeur à Yvon ; il n’en avait jamais vu un pareil. La mère de 
Mélite iulciTOgea bien un peu sa fille sur sa trouvaille: 
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l’enfant dit qu’elle l’avait ramassée sur la grève, et ce fut 
tout. 

La petite lilîc revint le lendemain armée d’une pelle el, 
ayant creusé, découvrit un irou dans lequel elle plongea 
résolument le bras, puis la tête... puis le corps.... Tout à 
coup, une boulfce de vent lui fouetta le visage. D’où venait 
ce vent? Mélitc rampa dans sa direction, avançant malgré 
robscurilé, au ris{[uc de tomber au fond d’un abîme ou de 
rencontrer quelque reptile inconnu, comme ceux dont lui 
parlait son père.... 

En (in, elle a])erçoit une lueur,... Son courage s’en accroît, 
elle devine <jiie cc sombre couloir s’élargira bientôl. Déjà la 
clarté devient plus vive; renfant arrive de l'autre coté du 
rocher et atteint un large espace au centre même de ce Roc- 
Fermé (jui semble cacher, aux yeux de tous, les secrets de 
son château de pierre 1 

C’était Ijicn un cluUcaii, en effet, que cc haut donjon 
découvert, qui avait le ciel pour toiture. Tout au sommet 
nichaientdes mouettes et des goélands qui, de là, dominaient 
ta mer.,.. Le sable était humide, la marée devait y venir, car 
des amas de lichens, des amoncellements de bois de toutes 

4 

sortes prouvaient à Méîitc que cette cour intérieure commu¬ 
niquait avec la mer. En face de l'enfant se dressait un 
escalier géant, composé de roches étagées les unes au- 
dessus des autres; quoique très élevées, l’agilité de Mé- 
lite lui permit de les franchir. Quand clic fut à la der¬ 
nière marche de l’escalicr, elle se heurta de nouveau à la 
haute muraille; mais une ouverture, fendue comme pac 
un coup de hache, permit à l’enfant d’arriver au seuil d’une 
grotte profonde. La voûte s’élevait telle qu’un dôme de 
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LES PETITS ROBINSONS DE ROC-FERMÉ. 


cathédrale. C’clait si beau que Mélitc, dans son admiration, 
s’écria : 

« Quel palais! en se souvenant des contes de fées que 
lui contait sa mère. 

tt C’est le i)alaisd’une fée, songea l’enfant; elle m’a amenée 
jusqu’ici iKjur une chose qu’elle m’apprendra plus tard, » 

Ne voyant point de belle dame avec une baguette d’or, 
Mélitc c.vplorait la grotte, marchant sur du sable encore plus 
fin <pic celui de la cour. 

« Ce palais est bien à moi, se répétait l’enfant, puiscpie je 
l’ai découvert. Ce sera ma maison maintenant.... En cher¬ 
chant mieux, peut-être irouverai-je un trésor. » 

Mais le trésor ne se laissait point voir.,.. Mélitc, à ce mo¬ 
ment, sentit une petite jiliiie tine, très froide, qui tombait 
sur sa tète, et, à ses pieds, elle aperçut un l)assin qui 
recueillait celte eau. 

Mélile y plongea la main pour s’assurer si l’eau était salée. 

l’as du tout, elle était douce et claire, et, du bassin, elle 

■ 

retombait en une mince cascade dans la cour el disparaissait 
sans (pie Mélitc jiùt se rendre compte par (piol endroit. 

De l’élévation oii elle se tenait, elle découvrait la mer, que 
la marée basse faisait iiaraître lointaine; des flaques d’eau 
lirillaient ç:\ et là sur les sables.... On ont dit un tapis brodé 
d’or et d’argent. Mélile fut frappée du silence rpji régnait à 
i’entour. II iHait si profond (pi’ellc en avait peur et n’osait 
plus respirer dans la crainte de le troubler. 

3Iais, songeant tout à coup (pie l’heure de la marée mon- 

■ 

tante approchait el que la mer allait boucher le passage par 
lequel elle s’était introduite dans l’intériciir dn Roc-Fermé, la 
petite fille comiu’it qu’ellc-même y demeurerait prisonnière 


.fl 
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durant de longues heures, à la mortelle angoisse de ses 
parents, ejui la eroiraient noyée. Il fallait partir en hâte. 

Mélilc descendit rescalicr, cl, jetant un dernier règard du 
côté de la grotte, clic se jura de ne parler à personne de sa 
découverte, même pas à Yvon— (jui sait si une indiscrétion 
ne scî'ait point pour faire disparaître le beau palais de .Mélitc ! 
Non, non, elle ne dirait rien. 

Le mois de mars arriva, et Derrien ne voulut plus <|ue sa 
lille raccompagnât. 3Iars est un mois plein de caprices, c’est- 
à-dire fertile en dangers; les marins s'en défient. Mais la 
pèche est abondanic, et le poisson sc vend bien en carême; 
puis, riiaiiitude et le courage rendent les pêcheurs iniitru- 
dents. La mer est leur amie. Elle les attire, ils l’aiment, 
Inttent avec elle, la maudissent i)arfois; mais ils oublient ses 
colères dès cpi'elle se montre cléinente. 

Un matin, la maman de Mélite dit à son mari : 

« ,lean, mon homme, reste à terre, je n’ai pas bonne idée 
du temps. 

— Il va s’éclaircir..Le messager passe demain, il lui faudra 
du poisson. » 

Et le ])ècheur, suivi de son matelot, prit le large. 

Ce])endanl les nuages, au lieu de se dissiper, accouraient 
de tous les ])oints de l’horizon, s’enlassanl les uns sur les 
autres. Lourds et épais, ils desceiKlaient comme pour toucher 
l'eau et sc baigner dans les vagues. 

Tout à coup, le vent sc leva, devint de plus en plus vio- 

» 

lent, et l’ouragan se déchaîna, Heureusemenl, les pêclieurs 
■ • 

devaient être loin de la côte. 

Amélie, inquiète, alla sur la grève, suivie de Mélile. Le 
bruit était élourdi.ssanl, les flols se heurtaient avec fureur; 
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la violence de la tempête força la femme et l’enfant à sc 
coucher sur le sable pour n’être pas renversées. Elles regar¬ 
daient les montagnes mouvantes, couronnées d'écume, sc 
disant (fu’aucune barque ne pourrait leur résister, qu'elle 
périrait dans les abîmes creusés entre elles, mais qu’au 
large peut-être les lames étaient moins terribles, et que lù, 
du moins, les bateaux ne risquaient pas irôtre jetés contre les 
rochers. La pluie se mit à tomber, une pluie qui caclia le 
ciel et la mer, tant elle était épaisse et serrée. Alors quel¬ 
ques gens du village, qui étaient accourus, s’en allèrent et 
voulurent emmener la femme du pêcheur. 

« Non, non, prenez ma petite, et laissez-moi ici, dit-elle. 

N’a\ ait-elle pas l’espérance d’apercevoir, a la lueur d’un 
éclair et bien loin, l’océan plus calme! La nuit arrivait, la 
pauvre créature voyait autour d’elle les ténebres augmen¬ 
ter, clic entendait les sifflements du vent redoubler. Elle 
s’agenouilla en criant ; 

« Jean, mon homme, Jean! » 

Tout en sachant l’inutilité de ses appels, elle essayait de 
prier et s’interrompait pour appeler encore. 

Mélite, en rentrant, avait trouvé Yvon endormi sur le 
plancher. Elle quitta ses vêlements mouillés, puis, ayant 
déshabillé le petit garçon, ils sc couchèrent l’iin près de 
rautre. Mélite tenait scs vcu.\ ouverts, attendant sa mère; 


le sommeil les ferma bientôt malgré elle. 

A son réveil, le soleil brillait; ne voyant pas ses parents, 
la petite s’élança dehors et trouva sa mère étendue sur la 
grève; elle l’appela, la supplianl.de lui répondre, essaya de 
la relever, et, u’y pouvant parvenir, courut chercher tiu 
secours. Quand riiiforlunce reprit connaissance, elle était 
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cilciz elle et demandait soti mari, qu’elle ne devait plus 
revoir! 


Après de longs jours de fièv re, elle se remit au travail de 


la maison. Mais la douleur et la nuit passée sous la pluie 


l’avaienl brisée 


elle ne recouvra point ses forces. Sa plus 


proche voisine, la vieille Angélique, venait de temps en 
temi)s aider Mélitc à soigner sa maman. L’hiver épuisa les 
ressources; le père n’était plus là pour les renouveler. On 
vendit le gobelet d’argent et les deux couverts, enfin les 


lilets que la mer avait rejetés. Cela les lit 


vivre pendant 


les froids. Mais la maladie de poitrine continua. La cabare- 
tière, plus dure (jue le boulanger, refusa un peu de viande 


pour la malade. 

Si elle n’âvait pas habitué sa fille à la paresse, Mélitc 
gagnerait son pain. Que n’avail-elle travaillé! » 

Un matin, Angélique amena le curé, qui, le lendemain, 
apporta le bon Dieu à la veuve. Puis vint le moment où la 
vieille voisine fit sortir les enfants de la chambre. Elle les 


rappela bientôt en leur disant : 

« Embrassez votre mère, pauvres petits, elle est morte. » 
Mélile, en baisant les joues glacées de sa mère, vit scs 
yeux fermés et comprit qu’ils ne s’ouvriraient plus. 











Après l'cnteiTemenL, le frère cl la sœur (lurent rentrer 
dans leur chanibrc. 

« Reslez-y el tenez-vous tranquilles pendant le repas des 
funérailles, « dit Angélique, qui leur donna du pain et du lard. 

A côté, ils entendirent des gens qui mangeaient et ne 
paraissaient point aflligés. Le repas se prolongeant, la nuit 
vint. Yvon s’endormit; mais Mélile, (pii avait reconnu la voix 
de la cabarctière, entr’ouvrit la porte sans bruit et se glissa 
derrière les rideaux du lit où, la veille, le corps de sa mère 
reposait.... Les paroles de la inécliantc femme rpi’clle détes¬ 


tait lui causèrent une terrible fraveur. 

■r* 

« Ses enfants, disait-elle, ne sont bons qu’à mendier. » 

Un homme que Mélite voyait pour la première fois, et qui 
se disait le cousin de son père, ajouta : 

« On va vendre la maison; le prix qu’on en retirera ne les 
fera pas vivre. » 

Ce |>arcnt avait des prunelles pâles, un regard dur, un 
geste fini la 1. 
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La cabarelièrc poursuivi 1 : 

« Moi, je prends la fille, vous prendrez le garçon ; nous les 
ferons Iravaiiler, et rudement. 

— Vous ne la battrez pas, dit le sacristain, qui était l’un 
des convives; clic n’y est pas accoutumée. 

— Elle s’v accoutumera. 

<•* 

— Yvon est bien jeune, remarqua Angélique, vous le 
ménagerez. » 

Elle s’adressait au parent, qui répondit : 

« Il faudra qu’il marche, ou gare à lui ! .Te l’emmènerai 
demain à midi. 


— Mère Angélique, demanda la cabaretière, pouvez-vous 
garder les enfants jusque-là? 

— Us dorment à celte heure, répondit la vieille. Je vais 


fermer la porte, ça suffira. » 

Il fut fait comme il avait été dit. Chacun se retira, et laissa 
les petits sous la garde de Dieu. 

Mélitc, terrifiée, avait regagné sa chambre et réfléchissait 
près de son frère. Allaient-ils donc être séparés?... Mieux 
valait aller rejoindre leurs parents, en sc jetant à la mer! 
Mais cela lui fit peur; elle était si profonde, la mer!... et 
Martin disaitqu’elle était si méchante!... Que faire, pourtant? 
Tout, plutôt que de voir Yvon malheureux et que d'être elle- 


même la servante de la cabaretière! 

« 

A force de chercher, elto, se rappela que leur mère leur 
avait souvent parlé de sa sœur Geneviève, t[ni était en place 
chez une dame à Paris, ajoutant chaque fois : 

« Votre tante Geneviève vous aimerait bien... comme si 
vous étiez scs propres enfants. » 

Pourquoi Yvon et Mélite n’iraient-ils pas la chercher? Mais 
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on les retiendrait s’ils ne fuyaient pas, et s’ils fuyaient, on 
les rallraperait. Tout à coup, Wélile pensa à son palais, où 
ils seraient bien caches, et, quand on les croirait noyés ou 
perdus, ils se inettraient en chemin pour Paris, et se réfu¬ 
gieraient dans les ])ras de la tante Geneviève. 

Sans attendre le jour, AléÜte éveilla Yvon et rhabilla de 
ses meilleurs effets. Elle agit de mémo pour elle; puis, 
ramassant ce qui restait du repas des funérailles, du pain, 
un peu de lard et du fromage, elle mit tout cela dans un 
|)anier. Lorstpie sou frère eut son cliapeau de foutre, elle, son 
chapeau de jonc tressé, Jlélitese souvint de son petit trésor.... 

Lorsque le pêcheur faisait un ])on marché, il donnait de 
coutume à sa ülle quelques sous qu’elle mettait dans une 
tirelire. Sa mère n’avait jamais permis qu’elle la cassât, 
même quand ils avaient eu faim. Aujourd’hui le moment 
était trop grave [pour hésiter. La tirelire brisée, Mélite se 
crut riche; quatre francs! quelle fortune! 

c: Allons, partons! » dil-ejle. 

Elle ouvrit la fenêtre donnant sur le jardin, fit passer son 
frère, qui l’aida a renverser tiuelques pieds du treillage for¬ 
mant clôture, et ils se Irouvèrent sur la grève. 

« Oii allons-nous? demanda Yvon. 

— Dans mon palais. 

Sans Ja questionner davantage, tant il avait riiabilude de 
lui obéir et de la croire, Yvon suivit sa sœur. La marée des¬ 
cendait ; un coup de vent enleva le chapeau de Mélite, ils 
coururent après en riant; leur fuite devenait une partie de 
sir. 

La nuit était si noire (pi’Yvon, effrayé clos ténèbres, sai¬ 
sit la jupe de sa sœur. Il porlait ses souliers liés ensemble et 
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passés à son bras ; il glissait sur tics par{ncts d’herbes gluantes, 
se sentait comme perdu, et répétait toujours marchant ; 

« Sommes-nous lu eu tôt arrivés? » 

Malgré sa foi dans Mélitc, il résista (juand il fallut ramper 
l>our s’introduire sous le grand rocher. Il s’assit, refusani 
d’aller plus loin. Pendant ce temps, Mélitc dégageait le sable 
qui cachait l'orifice du trou. 

« La mer va nous aUeindre, » lui répétait Mélite. 

Mais, sur son refus de passer d’al>ord dans le couloir étroit 
du rocher, elle entra. 

« Prends mes pieds! » cria-t-elle. 

Et, de peur de rester seul, il les saisit, et sa sœur le traîna 
avec i)eine jusque de rautre côté. 

Elle revint chercher le panier de provisions et, aidaid 
son frère à monter l’escalier de rocs, ils pénétrèrent dans la 
grotle. 

l.es rayons de la lune, qui venait de se lever, fillraienl 
à travers l’oiivej'ture et éclairaient le jjalais eiiclianlé'. La 
petite fdle se sentit si heureuse qu’elle -lit mettre son frère 
à genoux, à côté d’elte, cl tous deux récitèrent un Pater et 
un Ml'c. Puis, épuisés de fatigue, les orphelins se couchè- 
renl sur le sable et s’endormirent profondément. 

A leur réveil, le jour em})lissait le palais. Ils regardèrent 
au dehors. La mer s’élendait calme et ])leinc ; quelques 
banpies immobiles leur semblèrent de petites coquilles sur 
l’eaii. Dans ta joie de leur délivrance, ils déjeunèrent gaie¬ 
ment; tout changement est une fête .pour les entants. La 
tristesse les reprit, quand ils songèrent é, la petite table où 
Ions quatre s’asseyaient autrefois. Le père avait man{pie, 
puis la mère, et ils étaient seuls maintenant, cliassés de leur 
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maison, isolés dans cc château très beau, il est vrai, mais 
trop grand pour cu\, qui n’avaicnl plus ceux qu’ils aimaient 
lantl 

Mélite vit que son chagrin gagnait son petit frère, et com- 
jn’it que le pauvre enfant allait pleurer et demander à s’en 
retourner ciiez eux. 

B Pourquoi sommes-nous ici, dit-il, sans lit, sans soupière, 
sans cuillère et sans soupe? => 

Alors sa sœur lui conta les projets de la méchante caliai'e- 
tière pour les sé[)arcr cl les rendre malheureux, éloignés 
l’un de l’autre..,. 

« .lamais Je ne te (piiltcrai, Jlélile ! s’écria le petit gars; 
reslons ici; tu es si adroile iiiic lu sauras bien faire delà 
soupe, et nous la mangerons, moi vis-à-vis de toi.... Mais, 
pour nous coucher, le -sable est un peu dur... et je n’avais 
l>as chaud cette nuit sans coiivre-pied. » 

Pauvre jjetitl En ell'et, comment résistcrail-il à toutes les 
privalions qu’ils auraient à endurer? Cependant, dussent-ils 
mourir, du moins ils mourraient ensemble.,,. En al tendant, 
Mélite, (jni était une (ille courageuse, résolut de faire l’ins¬ 
pection de ses domaines ... Et, d’abord, elle revit le bassin 
plein d’eau claire et douce qui les assurait d’avoir à boire 
tout leur content. 

Ehi gros pain eût été bien nécessaire, mais c’était si lourd! 
Ils n'en avaient que pour deux ou trois jours... et après, 
comment s’arrangeraient-ils?... Enlin la pctilc se rappela 
qu’une fois, au prêche, M. le curé avait dit que Dieu pensait à 
tout..,qu’il iiabillaillcslleurset noiiiTissaitIcspclilsoiseaux... 
Yvon et Mélite n’étaicn(-ils jais de pauvres |)ellts oiseaux 
sans père ni mère? Dieu les verrait et aurait i)itié d’eux. Un 
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])e i rassurée, la pelilc i)rit la main de son frère irour qu’il 
(lescendîl rosealicr. 

I 

« A iens, dit-elle, nous allons faire le lourde notre jardin 
d'en has, examiner ce ([u’il pourra nous donner. 

- Notre jardin! Plaisanles-lii, sœur? il ira iioinl de 
pommes de t('rre, de carottes, et je n’apcrçoîs pas de pruniers 
ni de ocrîsicrs coinine dans le inîlre. 

— Viens donc... qui sait ce que nous découvrirons! » 
Quand les deux enfanls furent descendus, ils ne virent 
d’aitord que du sable; niais, dans un des coins, il y avait un 
énorme tas dcvarccii aussi élevé qu’une meule de foin. Mclife 
remarejua que, vers le haut, ce varech était très sec. Alors 
elle songea (pi’on pourrait en monter dans la grotte, afin 
d’en faire un lit jjIus doux que le sable, et, en étendant celui 
([ui était humide, it sécherait aussi et donnerait une couver¬ 
ture qui les garantirait du froid. 

Aussitôt pensé, aussitiM. fait. Mélile grimpe sur le tas do 
varech, enlève celui qui est sur le dessus et le jette à Yvon. 

a Portc-le jusqu’à la première marche de l’escalier, dit- 
clle. je le monterai à notre })alais. » 

Yvon était plein de bonne volonté, mais ses bras ne 
pouvaient enserrer (ju’une toute petite lirasséc cliaque fois. 
Sa sœur sauta à terre, et, en quatre ou cinq voyages, déposa 
au jiicd de rescalier un gros las de varccli. 

Elle commença l’ascension, suivie de son frère , dont la 
charge n’était pas lourde. Môlitc arrangea leur lit avec un 
oreiller yiUis haut que le reste; ils seraient vraiment très 
bien ainsi. Cependant ils n’avaient pas encore leur provi¬ 
sion ])our la conveiTiire; mais Yvon déclara que cet escalier, 
dont les niarcbes étaient presque aussi hautes que lui, lui 
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cassait bras cl jambes et qu’i! ne voulait plus le descendre 
aujourd’hui.... 

« Reste là, reprit sa sœur, j’irai seule. 

— .Moi, rester sans toi dans cette niacbine oii l’on n’v voit 
g:oiitlc?... Non, non, (jui sait s’il n'y a pas de grandes betes 
qui viendraient me manger ou ni’eniportcr en l’air ou bien 
<!ans l’eau, quaml tune serais plus là?... Je veux que tu restes 
avec moi. » 

Et le petit gars se mît à i)Icurer en se cramponnant aux 
jupes de sa sœur. Mélilc lit ce ((ti’il désirait; elle alla s’as¬ 
seoir sur la plate-forme qui précédait la grotte, tenant son 
frère, par la main, <‘ar rendroit oii ils étaient surplombait 
de très haut le sol. 

Mélile se dit, d’ailleurs, (ju’il ne ferait pas bon descendre 
maintenant; en sa (pialité <tc tille de pécheur, elle savait que 
la marée ne larderait pas à monter, ha petite élait curieuse 
de découvrir i)ar quel endroit l’eau s’introduisait dans sa 
nouvelle Mélite n’attendit pas longtemps. D’abord 

elle apperçut au large la mer qui commençait à s'agiter, 
et les vagues se hâter davantage vers la grève. Une i)lus 
forte montait par-dessus sa voisine, et toutes deux s’éla- 
laicnt sur le sal)le, y laissant, en se retirant, une frange 
d’écume blanche comme {)our martjuer leur marebe en 
avant.... 

ha mer élait encore loin du rocher, et cependant la iietilc 
fille écoulail, sni'iirisc, un bruit sourd (jui venait d’un coin 
sombre de la cour. 

Eecoin élait caché par une anfractuosité de roc.... Que se 
j)assait-il donc tic ce côté?... Tout |)rès, elle remarqua un 
amoncellement de I)ois de toutes sortes : pieux, avirons 
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cassés, bancs deliateaux, planches... il devait y avoir bien 
Iongteni|Js que tous ces débris étaient là!... 

« Ob! Vvon, regarde... regarde! » s’écria la petite d'un 
accent enVaye (pii lit tressaillir son Irèrc. 

Et elle montrait du doigt le coin sombre d’oii provenait le 

bruit (pii l’intriguait. Ace moment une gerbe d’eau en sortait, 

bouillonnant avec violence.... Elle se répandit dans la cour... 

inondant le sable... puis s'apaisa un inslauL ]icndanL rpic la 

nier SC relirait un peu pour revenir très vite. J'in ellcl, un 

nouveau jet s’éleva, (pii retomba ensuite en recouvrant un 

« 

plus large espace. Gela continua ainsi, et l'eau monlail 
si ])romptemcnt dans l’intéiicur du rocher que Mélitc 
mesura de l’œil avec crainte la distance qui les en sépa¬ 
rait. l'ille se rassura en songeant que si leur balcon était 
atleint, tout le pays serait inondé; leur grolte était on ell’ct 
plus haut perebée que toutes les maisons du village... (fuc 
leur pauvre petite maison prête à être vendue à dos étran¬ 
gers !... 

O 

C’est égal, ce serait bien effrayant si une lame de fond 
entrait par-dessus le rocher et ipi’un ras de marée lioiilc- 
versàt les choses ordinaires.... Pas moyen de sc sauver do 
la cage qui enfermait les enfants prisonniers,... Mélitc ne 
disait rien à Yvon de scs craintes, et même elle remmena 
au fond de la grotte, afin de lui cacher l’élévation de Feau, 
de sorte ({u’à présent les deux pelits seinlilaient être sur le 
pont d’nn navire. 

Cependant, après une heure, Mélitc ne put résister au 
désir d’alter regarder à son balcon.... A présent, lout était 
calme et nivelé dans la cour. Ce grand trou, par lecpicl la 
mer se précipifait, faisait vraiment plus de bruit que de 





LES PETITS RORIXSONS DE ROG-FEUMÉ. 


19 


besogne, e!. Mélitc jugea (juc le niveau de l’eau à rintérieur 
ne dépassait pas cinquante centimètres de liauleur environ. 
Alors la curiosité la prit de voir de prés ce qui se passait au 
fond de ce grand Ijassin.... Un peu reposé, Yvon, consentit à 
la suivre. 

Ils descendirent et Mélitc assit son frère sur une marche 
en lui reconiinandant de no pas bouger. Elle s’a})i)rocha 
de l’eau, qui était si claire qu’on apercevait le fond de 
sable jaune coniinc s’il eût été à sec.... Et tout à coup, la 
jeune pêcheuse poussa un cri de joie en voyant défiler devant 
elle une procession de crabes de diverses tailles et môme 
des soles qui s’ajilatissaient sur le sable et se confondaient 
avec lui.... 

« Oh! voici une |)rovision pour noire dîner, Yvon; (jiiellc 
belle i)ôchc nous allons faire ! 

— Mais tu n’as pas de lilets. 

— (Vest vrai; pourtant quelques crabes resteront bien à 
s'attarder chez nous... des soles aussi... pourquoi pas? » 

La [leltle n’avait point songé qu’on était en mars, que le 
jour ne durait pas longtemps, que le soir viendrait avant le 
retrait de la mer. Alors, adieu la pêche! Il en devait être 
ainsi en elVct. 


Déjà le soleil s'élait couché, le crépuscule assombrissait 
la terre, et l’eau ne brillait plus... on im la distinguait pas 
du rocher.... Enfin, ta nuit vint. 

Depuis loiigb'mps, Mélitc, désappointée, avait remonté 
son pciit frère, et prenait, an.vieuse, leur morceau de pain, 
pas bien gros, pour en couper une trunctic et y étendre un 
j>eu de fromage.... Comme Yvon se plaignait d’avoir encore 
faim, sa tartine mangée : 
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« Tu auras un meilleur dîner demain, dil Mélite les veux 

4.1 

humides.... « El deuiain, en auraient-ils autant? sc deman¬ 
dait-elle. 

Le jour suivani, un beau soleil illuminait les rochers et la 
mer (juand les petits sc réveillèrent.... Et tout de suite 
ranxiété de la veille reviid au cœur de Mélite. Cependant, !c 
soleil est un si bon garçon, qu’il donne du courage rien qu’à 
le voir briller.... Il réchauirait les pauvres curants, etàlélitc 
se disait {[UC, i)ar un jour pareil, il devrait lui arriver bien 
sûr (juelquc chose d’heureux.,.. Mais une plainte d’Vvon la 
lit tressaillir. 

« J ai faim, ’> disail-il. 

Sa sœur chercha parmi scs maigres provisions. Quelle joie 
elle ressenlit en reirouvant un morceau de lard que, dans 
son Irouble, elle avait oublié la veille! 

« Tiens, mon chéri, « dit-elle, en joignant au lard du pain 
en quantité suflisanlc.,.. 

11 en restait pour deux jours encore, les enfants étaient 
donc assurés de ne pas mourir de faim d’iei-lâ..., 

Mélite, elle, avec son bon cœur, se contenta de fromage, 
afin de réserver le lard à son [)etit gars. Oui, son petit (/ars, 
car, depuis qu’elle avait emmené son frère dans le rocher, sa 
responsabilité lui aiiparaissait bien lourde! Quel serait le 
sort du pauvre enfant s’il tombait malade, exposé la nuit au 
froid... Icjourà la faim.... Du moins, ici, il élail aimé, caressé 
par sa sœur, tandis que, chez le méchant paysan cpii voulait 
l’emmener et le faire travailler si durement, Yvon aurait 
peut-être souffert de la faim et, de pins, eut été battu !... Et 
puis, Dieu n’abandonnerait point le frère et la sœur, qi.i 
avaient confiance en lui. Et Mélite ht agenouiller son frère 
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à côté d’elle pour pi'ier et demander à leur mère et à leur 
]>ère, qui étaient làdiaut, de veiller sur eux. 

Pendant que les enfants dormaient, la marée s’était retirée, 
puis elle était revenue. Elle s’en irait à temps pour (pie 
Mélite, dùl-elle se mettre les jambes dans l’eau, essayât de 
pêcher quelques poissons. En ellél, vers le milieu du jour, 
l'eau commença à regagner le trou et à s’y engouffrer d'aliord 
lentement, ensuite ])lus vite. La petite fille, qui n’avait point 
]üsfpic-là aperçu de poissons, vit s’allonger un gros dos à la 
surface de l’eau ; c’était un congre ([uî se glissa dans le trou 
cl disparut. Sentant l’eau baisser, des crabes soriiront du tas 
de varech et descendirent vers la pleine mer par la route 
accoutumée. 

Mélite, pieds nus, eut beau relever sa jupe et courir après 
Une sole, le poisson fut plus Icsfe (pi’ellc, et la jiauvre enfant 
dut regagner l’escalier, très triste de son insuccès. 

Ainsi, chaque jour, elhi verrait passer sous ses yeux de 
quoi nourrir son frère, et etle ne parviendrait pas à en pro¬ 
fiter. Tout à coup, clic se souvint que, dans certaines anses 
de la rive, les pêcheurs ménageaient des barrages en lais¬ 
sant une ouverture pour que les |)oissons pussent entrer, 
mais, une fois â l’intérieur, ils étaient assez bêtes pour 
ne plus savoir sortir, de môme que dans les nasses et 


Quand l’eau se fut écoulée, Mélite descendit et invita son 
frère à la suivre. Elle [)rit au las de bois un pieu, cl deux, et 
trois. Yvon l’imitait; mais à un jnoment, il pousse un cri et 
se sauve si vite qu’il trélmchc cl tomiic sur le nez. Le sable 
étant très fin, il ne se fait aucun mal, se relève bientôt et 
continue â fuir vers rescalier; sa sœur le rejoint. 
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« Qii’as-lu donc? lui dcmande-t-elle en lui saisissant la 
main. 

— Sous le bois, c'csl plein de bôtes, répond le petit garçon 
ellaré. 

— (Juelles bêles? 

— Des grosses... grosses! 

— Viens me les montrer! 

— Si elles allaient nous mordre. 

Poltron! nous avons des bâtons. » 

Et Mélitc ramenait son frère vers le tas de bois. A son tour, 
quel cri elle poussa! mais de joie celui-là; à quelques jias 
des piquets, elle voyait des homards qui marchaient lourde¬ 
ment sur le sable, essayant de se cacher de nouveau sous 

I V 

les bois... E\idcmiumcnt, c'était leur maison de campagne; 
ils venaient s’y reposer en (ouïe sécurité, ù l’abri des l'ortes 
houles et des cmbftches des pêcheurs.... ■ 

■ Mclite en prit un très beau et laissa les autres regagner 
leur asile. La petite, s’armant de courage, tua le liomard 
d’un coup de bâton, de peur qu’il ne se sauvât, et elle con¬ 
tinua son travail.... Mélite enfonçait vigoureusement les 
pieux dans le sable, et bientôt sa pêcherie prit la forme 
d'un L. 

Comme elle avait bien peiné, elle voulut remonter sc ra¬ 
fraîchir à l’eau du laissin; elle emportait son homard, quand 
Yvon, le voyant bien mort, proposa de s'en charger. .Mais il 
était si gros (pi’il l’cùt bien embarrassé pour monter les 
bailles marelles.... Aussi Mélitc ne céda-t-elle pas sa pêche 
à son frère. 

Les enfants s’etaient donné beaucoup de mal à établir la 
pêcherie. Leur appétit s’éveilla plus lût qu’à rordinaire.... 
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Combien le homard serait le bienvenu! ün le cuirait dans 
reaii (le mer, qui aurait ravanlage de ne pas demander de sel. 

Le cuire? Mais comment? pensa M(}litc avec inquic-tiuhr. 
Elle n’avait point emporté d’allumcllcs, ni de lumière; im- 
])Ossible (le faire du feu... et pas de feu, pas de nourriliire.... 
A ]inrt quelques moules (lu’cllc avait vues sur les parois du 
rocher et ({u’on mangerait crues au liesoin, il ne fallait pas 
songer à sc nourrir de homards, cralies et soles, sans les faire 
cuire; même pas de crevettes, s’il en venait dans sa pêcherie 
capitonnée de varccti. 

Ils mourraient donc de faim Ions deux, ou bien ils seraient 
obligés de s’en aller, au risque d’être rencontres par la caba- 
relière et ramenés au village où il seraient maltraités el 
retenus prisonniers,... 

Mélite ne laissa rien voir de son émotion à son frère, 
et sa présence d’esprit habituelle lui enseigna le meilleur 
expédient. 

Celte nuit, entre les deux marées, clic retournerait à leur 
maison chercher des allumettes et des oribiis, “ ces 
ciiandellcs de résine avec lesquelles s’éclairent les paysans 
bretons el vendéens. — Elle rapi)orterait une casserole, 
deux cuillères do bois... enfin, tout ce ([u'elle trouverait 
d’utile pour eux. Elle sc demanda si clic emmènerait Vvoii. 
11^ Tembarrasscrail bien... Cependant, le laisser tout seul 
dans la grotte,' cela était chanceu.\.... S’il sc réveillait et 
qu’il ne trouvât pas sa sœur ù côté de lui, il serai! capable 
de prendre peur cl de sc jeter du haut du balcon, au risque 
de sc tuer. I-di bien, ils iraient tous les deux, et ne fùt-cc 
que les allunieltes et les oriljus, Yvon rapi)orlcrail aussi 

A 

(pielqiie chose. 
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La iriai'éc baisserait vers les dix lieures; à minuit, les 
enfanls sortiraient par le canal. Pourvu que la petite put se 
tenir éveiücc Jusque-là! c’était déjà bien assez difficile de 
dcM'ider Yvon à sc lever au milieu de son sommeil et à sortir 
du rocher. 

II serait elTrayé et sc mettrait à crier. Si l’on entendait ses 
cris!... la loix des enfants porte loin dans le silence de la 
nuit; des pêcheurs, occupés à tendre des tilets, les guet¬ 
teraient peut-être au sortir de leur cachette.... 

Ouolle préoccupation pour la pauvre Mélîte, si jeune, qui 
devait tout décider, sans parents pour la conseiller, sans 
personne pour l’aider et la protéger, ainsi (juc son frère ! 
Mais elle avait l’àmc brave, et, après leur dernier rejuas bien 
frugal, pris ensemble, elle coucba’son frère cl alfendil. 

« Tu ne viens pas? demanda Yvon. 

— Tout à l'heure, dors, mon chéri. » 

El le petit ferma les yeux et partit pour le pays îles rêves, 
oi'i il revit son père rentranlcliargédc poissons, et sa maman 
leur servant une bonne soupe chaude dans leur assiette..,. II 
était en train de manger celte soupe, lorscpic sa sœur le tira 
])ar le bras. 

« Est-ce qu’il est jour? grogna Yvon en sursaut. 

— Pas encore, mais il faut le lever. 

— Est-ce qu’on veut nous prendre? 

— Non, c’est le moment d’aller chercher du feu à la maison. 

— Pourquoi ? 

— Pour cuire le homard. 

— Ah bien! j’aime mieux dormir. Nous irons au matin. » 

Et i'enfant sc retourna, prêt à continuer son somme. 

« Tu veux donc que je te laisse? moi, je pars. 
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—-Oh! non, non! » 

Et Yvon comincMiga à pousser des cris en passant son bras 
autour de la taille de sa sœur pour la rctcnii’i 

« Tais-toi donc.... Ou va L’entendre.... » 

Et comme il criait toujours . 

« Tu vas alltrer les grands serpents de mer, qui nous entraî¬ 
neront parle trou!... » 

Oh! cette menace eut un elîet complet. Le petit, immobile 
maintenant, osait à peine respirer.... Mélite Thabilla et sortit 
sur le balcon. Une grosse lune blanche éclairait la mer et Ic^ 
rocher comme en [dein jour.... C’clail heureux, elle guidoratl 
les enlants. Toutefois, lorsqu’ils approcheraient de leui‘ 
maison, des nuages seraient les bienvenus s’ils replongeaient 
la terre «laiis Tobscurilê et protégeaient de leur ombre les 
orplielîns. 

« .\llons, parlons, » dit 51 élite. 

Auprès du canal, elle fit à son frère les mômes recomman¬ 
dations qu’à leur venue. L’orifice de ce côté du rocher était 
plus large que celui qui débouchait de la grève... Mélite se 
glissa donc très facilement dans le souterrain, suivie de son 
frère, qui lui tenait les pieds. 

Quand Mélite eut rampé un certain temps, elle crut être 
arrivée et gratta pour percer le sable.... 

C’était bien du sable, eu ell’et, «jiie rencontrèrent ses 
mains... ainsi elle était au bout du canal. Cependant, au 
lieu de le sentir s’écailer et laisser voir les étoiles, un<'. 

nuit très noire conlinuail à l’environner; puis, à mesure 

* 

qu’elle creusait, le sable lui retombait sur la tôle. Déjà Mélite 
en avait dans la bouche, qu’elle ouvrait pour respirer... le 
souffle lui nian(| Liait.... 
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Qu’élatl-il donc survenu? 

La dernière marée en avait-elle cliarrié un nouveau 
l>anc? 

«J’étouffe, » gémit une voix à peine distincte derrière 
Mélife. C’était Won ([ui, lui aussi, manquait d’air. 

■« Nous sommes perdus, pensa la pauvre enfant. 

El, dans un effort désespéré, elle s’avança encore, afin de 
sortir un peu ])lus du canal et de permettre à ses bras d’at¬ 
teindre l’orifice.... 

C’était la mort, car sa tête cette fois s’enlisait dans le 
sable. Tout à coup, ses mains sentirent un vent de mer qui 
tes rafraîciiit. C’était l’air, c’cst-à-ifirc la vie!.... IVun ellbrt 
vigoureux, Mélile se dégagea, ccarlant le sable des bras, de 
la tète, de tout son corps. 3[ais quelle terreur! son frère lU' 
l’avait pas suivie.... 

« !1 est étouffé. Yvon, Yvon! » s’écria-t-elle. 

Mais aucune voix ne répondit ù la sienne... peut-être était- 
il retourné en arrière.... 

■Mélite, désolée, se précipita de nouveau dans le trou et 
rencontra les pauvres petits ])ras de son frère tendus en 
avant; elle les saisit et lira Yvon hors de l’étroit passage. !1 

était presque sans mouvement, mais le grand air lui rendit 

» 

ses forces. 

« Mélile,... prononça-t-il en ouvrant les yeux. 

— Mc voici, mon chéri. 

— Promets-moi que nous ne retournerons plus dans la 
terre.... J’ai eu trop peur!.... 

— Viens, viens à notre maison, » dit-elle pour toute 
réponse. 

Et, se tenant par la main, ils se mirent à courir, rani- 
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mes par l’air salin qui emplissait lcui> 
par la lilicrlc dont ils avaient été priv 
jours. Néanmoins, à mesure (pi’ils se 

> jeunes poitrines et 
és depuis plusieurs 

rap[)roeliaieiii de la 

« 


iiiaisüti, AIcHtc nmrcliail nliis leiilftiiiont, écouRint si (Ml<' 
n’cMilciulait point parler auLonr d’elle; le ijniil seul des 
vngLics Iroiiblait la grande paix de la nuit. 
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« Oh! notre maison! Voilà notre maison, ilélite! s’écria 
Vvon (runc voix joyeuse. 

— ïais-toi donc ! 

EL sa sœur lui mit ta main sur la houclie en tressaillanl. 
Elle s’arrêta, prêta rorcillc; mats la voix de l’enrant n’cnl pas 
d’écho, et ils continuèrent d’avancer.... Mélile loqueta lu 
))Orlc, elle était fermée.... 

« Par où entrerons-nous? demanda Vvon. 

— Par le jardin; je vais grimper à récliellc, qui doit èlrt^ 


restée en itlace, et atteindre la lucarne du grenier, je \icndrai 
l’ouvrir. » 

Une fois chez lui, le petit garçon n’avait idus peur. Il vil 
31élitc monter les degrés de l’éclielh^, disparaître par la 
lucarne, et, un instant après, clic lui oinrit la tiortc de la 
maison.... (iomme le cœur leur battait en y rentrant! Tout 
était encore dans le même étal que lorsqu’ils ravaieiil qniltce. 
Sans doute, les enfants n’étant pas là, on n’avait pas osé ven¬ 
dre leur proin'iété avant de savoir ce qu’ils étaient devenus- 
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M('*]ite alla loul (Iroit prendre les allunieltes et le brkpiel 

de son pcrc à leur place liabitiiellc. C’esl cela qu’t! fallail 

emporter avanl loulc chose. Elle savait bal Ire le bricpiet en 

iianpie pour allumer la pipe de son père. Elle l'rolla une 

allumcKe et trouva une cliandelle conimencée. Il élait iK'ces- 

saire de voir clair pour trouver ce qu’elle élait venue clier- 

eber.... Quand la clarlé se lil, les curants revirent tout ce 
# 

qu’ils connaissaient depuis leur naissance : le petit banc oti 
ils s’asseyaient au coin du feu, avec une l'cuelle de soupe 
sur les genoux; la table, la grande armoire où leur mèrt' 
ramassait leur linge et leurs babils.... 

idclile l’ouvril... Ü ne rcslait plus grand’chosc dedans; à 
mesure (|iic la misère avait sévi, le linge s’en élait allé.... 
(lej)eiuiant il y avait encore quelques draps, deux couver- 
Itires.... G’étail là ce qui leiilait les petits. Se courber dans 
un lit, ce serait si J)on! Mais pas moyen d’omporlcr tout 
cela... ce serait trop lourd! Tout d’aboJ’d, Mélile sort il une 
couvert lire. 

« J’en ferai une espèce de sac, dit-elle, dans lequel je 
luetlrai ce qui nous sera le plus ulile. » 

Comme elle délibérait, Mélite sentit scs ciicvcux se 
bérisscr de lcrreur ou entendant des voix avinées (jiii chan¬ 
taient sur le cbeinin du village, l'dlc cul la présence d’espril 
d’éleindre sa lumière. 

« Nous sommes perdus, Vvon, si l’on nous Irouvc ici, dil- 
cllc; viens vite nous cacher! 

— (.(il ça? Dans le grenier? 

— Non, non, il fait si clair qu’on nous verrait grimper à 
récîicllc..,. Dans la ebambre ù côté.... » 

Quand Mélite pénétra dans cette chambre, clic fut saisie 
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(réiioiivanlo en songeant que, quelques jours avant, elle 
avait vu sa maman élentlue sur ce lil, si i)lanchc et les veux 
rormés!,,.. Pourtant il iry avait pas tPaulre endroit que celui- 
là pour se cadier. 

« Jamais, se ilit la petite, je ne me mettrai dans ce lit.... » 

Pendant ce teni]>s, les voix se rapprochaient; dans un 

instant les gens seraient auprès de la maison... et Yvon' qui 

¥ 

avait laisse la porte ouverte!.... 

a Allons, dussé-je mourir de peur, il faut échapper à ces 
hommes qui nous cherchent pent-ètre.... » 

Le lit avait de grands rideaux de serge; les deux orphelins 
se coulèrent dans la venelle, Mélite ne s’était pas trompée, 
les ivrognes s’arrêtèrent devant la maison. 

« Tiens! la porte est ouverte, dirent-ils, qu’est-cc qu’il y a 
donc là dedans? » 

L’un d’eux, moins aviné, voulut emmener scs conqtagnons 
[dus loin. 

« C’est la maison de Derrien, dit-il; le pauvre homme s’est 
noyé, et sa veuve a été enterrée il y a trois jours. Allons- 
nous-cn ! 

—■ C’est drôle, répondit un autre homme, j'aurais juré 


<|ue j’avais vu de loin une petite lumière passer par la 
fenêtre. 

— Tu as trop lui, voilà toiil. » 

ilais l’ivrogue avait l’idée d’entrer, et il s’avança dans la 
première pièce.... 

« Tiens! on a mangé ici, dît-il. 11 y a encore une boiileîllc 
de vin sur la lahle, je vas y goûter, 

— Ne fais pas cela, refirit celui (pii avait parlé d’abord; 
c'est du vin des morts, celui-là on n’en lioit pas. 
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“ — Hui düiie m’cMi eiupdchorii? f^roiida l'ivrogne en Icvanl 
Ifi niuiii pour siiisir la boufeillc. 

— Moi! » ré[)li(jua le [dus ruisonnalilc. 

El prenant la üole, il la lun(;a dans la c’.ieinincc, où elle 
se brisa en nulle niorecatix. 

« Ab ! lu vas ine^payei'cela! » 

El, l'homme (il mine de se jetei* sur son cumiiagncn;’ mais 
l(‘ troisième întcrvinl.., et empoignant le bras du batailleur, 
il rontraîna dehors, [mis tous les trois [(onrsiiivircnt leur 
roule.... 

« Sonl-ils [tarlis? demanda Yvon à l'oreille de sa sœur, f(ui 
enleiidail les dents do son frère ela([ucr de frayeur.... 

— Oui... leurs voix s’éloignenl. » 

ICI, en ell'el, l'i\ rogne a\ ail l’epris sa chanson, et déjà elle 
arrivait moins distincte aux creilles du frère et de la sœur. 

« Allons nous-en, Mélile, j'ai encore [)ius [leui’ ici (jue dans 
noire ruclier. 

— Fei’me la [torle, <-elte fois, et attends im jieu. » 


Pourtant Mélitc pensa qu'il ne fallait pas perdre trop de 
lem[)S, à cause la marée, et elle alluma uj) oriljus [joiir 
continuer scs recherches. Avant de ([itillcr la eliamiu'e, elle 
s'agenouilla au [lîed du lit, ainsi <[ue son frère, et jiria pour 
sa nianuui. Gela lui donna du eourugec.. elle se .releva [dus 
forle. En revenant dans la [iremîore jiièce, elle furcla ])ai loul. 

« Tiens, Y\on, ilil-elle, prends la casserole et ces deux 
cuillères, la [jclle, ees trois [laqiicls d’orihus, les allu¬ 
mettes et le briquet.... Oh! le eooteaii de noire père avec, 
une scie. 3Iels tout ca dans un coin à eôlé de la coLiver- 
turc.... » 

Mélile ouvrit la liudic.... Ouel bonheur! il v avait encore 
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lin gros ])ain tîo la provision ilii repas des funérailles.... -Un 
pain! quelle chance pour eii.x. Il y a^‘ail aussi des poinmos 
de terre dans un pclil cellier; Méliles’cii souvinl et y courut; 
etlc trouva un las de patates et de earollcs. 

« One ce sera lion dans la soupe! » 

Mais ini[)ossil)le d’emporter tout cela.... Cepcmlanl-Mélile 
on emplit sa jupe et y revint une seconde fois. 

« Voyons, Yvon, comment niions-nous faire? Serais-tu do 
force à attacher deux liouls de la couverture autoui' de ta 
(aille, moi les deui autres auîour de la mienne? Dans le sac 
que cela formeraif, nous mettrions le pain et les pommes de 
terre, et nous verrons ce que cela pèsera.... 




gars 


— .l’ai une idée, je la mellrai sur ma lète, puisque nous 
n'avons pas emporté do chapeaux.... 

— Üh! sur ta tête? ce sera trop drôle! s’écria le (lelil Y^on ; 
essaye, Mélile » 

Sa sœur se coîtfa de la casserole et, malgré leurs li'isles 
souvenirs dans cette maison cl leur situation si périlleuse, 
ils ne purent s’empéchci’ de rire à l'idée de cet ustensile 
(jiji faisait une eas([uelle d'mi nouveau genre, avec la queue 
par derrière. 

« C’est mal à nous de rire ici, <lil Mélile, liions \ ile.... » 

Leur couverture en forme de hamac tenait très lucn les 
légumes cl le [lain, voire même les oi’iluis el les cuillères. 
Méîitc avait mis le Irriipicl, les alliimcltes cl le couteau dans 
sa poche. 

Ils sortirent, el cela ne se pas.sa pas trop ma! d’abord; 
Yvon marcliail assez vile... mais hienlùl il se ralcnlil en 
disant : 
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« Que c'est loiinl, sœur! » 

Phis loin il s'arrêta pour reprendre haleine,... 

« Voyons, courage, mon chéri, nous iiiiproclions, » sup- 
idîait Mélite. 

Vvon lit encore (piehpies pas, mais s’arrêta de nouveau, 

« Songe à ce «pie nous allons perdre, Yvon, si nous lais¬ 
sons tout cela derrière nous..,. La mer nous remportera à la 
marée haute... et si Ton trouvait la couverture et ce qu’elle 
confient reslés sur le sahleau même endroil, on verrait que 
nous sommes aux environs,., que c’est nous, bien sûr, qui 
sommes venus cherclier ees provisions dans notre maison... 
I.a trace de nos pas sera etîacce ]>ar la murée, c’est vrai; mais 
j’ai bien découvert Pcntréc de mon roclier, d’autres la décou¬ 
vriront à leur tour.,.. 


.le ne peux plus, je Jic peux ])!iis, » dit le petit garçon 


en larmoyant. 

Et il lomlta assis sur le sable.... Alors Mélitc, désespérée 
d’écboucr si près du port, saisit les tiuatre bouts de la cou- 
verlurc et jeta ce lourd fardeau sur son éijanic. 

« Viens, reprit-elle en relevant son frère, je porterai tout, 
suis-moi.... » 


Ob ! <ptel terrible trajet) Méîitc s’arrêtait, elle aussi, épuisée, 
les épaules cassées, le Iront couvert de sueur. Sa resiuration 
sifflait dans sa poitrine; elle se répétait tout bas : « Il le 

ià 

faut!.... » Mais ses forces l’abandonnaient, elle crovait à 

f O 

chaque instant tomber sur sesgenoux pour ne plus sc relever. 
Enfin, après bien des haltes, elle arriva au rocher, dégagea 
leur passage du sable qui pouvait les gêner..., k Comment 
introduire ce gros paquet, tel qu’il était, dans Tétroite ouver¬ 
ture?» se dcmanda-t-clle,... C’était impraticable.... 


I 
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« Ecoule l>icn, Vvon, dit Mélile crime voix grave. II, faul 
tjue tu me prouves celte nuit cjue tu es ml homme. Passe le 
premier. Ce n’cst pas comme pour sortir; en rcmonlaiit, le 
sable ne nous gênera pas, lu vas voir tout de suite clair au 
bout du boyau,... Voyons, fais cela pour moi..-. Je te jetterai 
les pommes de terre, <{ui rouleront comme si nous jouions 
à la balle, le canal est plus bas dans rinlérieiir du rocher. 

— Oh! non, sœur... jamais je n’oserai aller tout seul dans 
le ti'Ou. 

— Eh bien, attendons la marée, qui nous empêchera 
d’entrer et nous fera prendre par les trois ivrognes. 

.— Non, non, i»as ça! 

— Alors, passe devant.... Je t’cii prie, mon chéri... pour 
snoi. » 

El Jlélitc cmhrassa son fivre. 

« Eh Idcn, j’y vais.... Ne me laisse [las longtemps seul ! 

l 

— N’aic pas peur.... Tn vas voir comme ce sera drôle, 
loiiles ces pommes de terre (jue je t’enverrai ; puis, t)Our h' 
rassurer, cmiiorle les allumettes et lui paquet d’oribus, lu en 
allumeras un si la lune se cache.... » 

Pendant ce temps, ifclitc dégageait tout à fait l’orifice du 
conduit à l’aide de sa pelle, aiîn ipic son frère y eiitnll 
sans dil'liculté. Il til bien quel([itc l’ésislance avant tic ristpici’ 
sa tête. 

« Mais lu veux ilonc que la marée nous gagne... » répétail 
sa sœur. 

Enlin, de ce tpi’il était pins pelil tpie Mélite, il élail plus à 
l’aise dans le canal; il commença donc son ascension, 

« Parle-moi tout le temps, » recommanda-t-il à Mélilc. 

Et, à mesure tpi’il s’éloignail, Mélile l’cncouragcail en 

6 
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plus liant. A iiii certain inonient, comme il était pris 
<Ic frayeur et refusait d’avancer, la petite lui chanta ileux 
vers d’une chanson qu’elle lui avait apprise ilans les tenqis 
heureux : 

Il était un mouton 
tîroLitaiit l’iierbc tlcui'îc... 


tt Je suis arrivé, sœur, lança la voix joyeuse d’Vvon, en¬ 
voie les palatcs. » 

Alors Mélile les jeta dans le trou, où elles roulèrent. 

« .le les ai.... Quel jeu drôle! » reprenait le petit garçon. 
Quand toute la provision fut rendue île l’autre côté du 
tuyau, Mélile porta le luiin fixé au liout du manche de la 
pelle /prcllc tenait en avant jusqu’à ce (|ue son frère pût te 
saisir, puis elle revint en arrière, s’attacha la couverture 
autour du corps, et, se coiffant de sa casserole, elle s’enga¬ 
gea à son tour sous le rocher, non sans avoir, avec ses 
pieds, rabattu le sable dans le trou, laissant le soin à la 
marée de le niveler. 









IV 


Enfin, voilà les ileux enfants de retour.... Chacun d’eux se 
charge de porter à la grotte, selon scs moyens, les provisions 
si chèrement acquises. Au prcniiei- voyage. Yvon n’en poii- 
vail plus et se coucha sur te lit de ^ arech. Que Mélite cCit été 
heureuse d’en faire autant! mais la marée pressait.... Après 
avoir monté cinq fois l'escalier, loid se trouva on sùrcl<3 dans 

•é 

la grotte. A la dernière course, la petite fille put voir son 
frère profondément endormi.... C’est alors qu’elle bénit son 
heureuse entreprise en éteiutanl sur Yvon la bonne cou¬ 
verture qui devait les réchaulTcr ta nuit.... Elle s’allongea 
auprès de lui et s’endormit à son tour d’un sommeil bien 


gagne 


La nuit avait été si fatigante (jue le soleil était déjà liant 
dans te ciet (piantt tes enfants se réveillèrent. Ils ressen¬ 
tirent, pour tu première fois, une \éritaljle satisfaction de se 
trouver chez eux, tranquilles et à l’aliri des mauvaises ren¬ 
contres. 

« C’est 1)011 d’élrc scs maîtres linéique part, dit Yvon.... 
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J'aiiiic noire grotte, maintenant. Nous ne la quitterons plus 
que (|uand je serai grand, [lour me faire inalclot. N’’cst-ce |)us, 
sœur? 

— Nous n’alteiulrons pas si longtemps. D’ailleurs, nous 
ne pourrions plus jinsscr sous le rocher... nous seriojis trop 
gros.... 

— C’est vrai, avec ce grand pain-là j’engraisserai tout de 


suite. M 

lit il riait, montrant ses dents blanches. 

Due la gaieté est facile à la jeunesse, et comme elle sait 
bien chasser le chagrin.... Dès que les enfants se furent 
lavés en puisant de l’eau du bassin dans leur casserole : 

« A présenl, il s’agit de faire cuire notre homard, dil 
Mélitc; il faut aller chercher du bois, il y en a de sec pariiii 
celui qui a élé jelé en l’air par les vagues et est retombe sur 
les pelilsrucs du Las.... Viens, Yvon. » . 

Ils descendirent rcscalicr.... La mer s’était retirée. 

« Voyons d’abord ma pêcherie!... « 

Dhl quels cris de joie poussèrent les enfants en trouvant 
{piatrc grosses soles a]*laties sur le sable, des centaines de 
crcvetles ipii sautaient comme de petites clièvres, cbei'cliaiil 
une issue [jour s'écliapper, mais le varecli y iiiettaîl Iton 
ordre en bouchant les trous. 

« Qu’alloiis-nous faire de tant de poissons? dit Mélîlc. 

— 11 faut i)Oi'ler les soles dans le bassin, pour qu’elles y 
vivent jusqu’à ce <p.ic nous ayons Jiiangé notre Iiomard. 

— Gomment, j^cüt beta, tu ne saisjias que les poissons de 
mer ne vivent pas dans Lcau douce?... Nos soles mourraient 
dans le bassin et saliraient l’eau si fraîclie (pie nous buvons. 

— Oii! bien, aloi’s, où les mettre? 
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— Jetons-cn deux dans le gTand trou, elles rogagiieroul. 
la mer. Xous en prendrons d’autres plus tard. » 

Les enfants se dirigèrent vers le trou avec leurs poissons, 
mais, en approchant il était si noir, il avait l'air si méchant, 
fpi’Yvon, ([ui ilécidément u’était pas hrave, refusa d’aller 
plus avant. 

.Mélile, autrement courageuse, s’avança de quelques pas; 
mais elle crut sentir en se rapprociuuit du trou (juc le salde 
mollissait et qu’il ci^ dévalait dans ce gouffre. Elle se recula 
hieii vile, craignant un éhoulcment qui l’eût entraînée au 
fond, oit elle se fût tuée, laissant le pauvre Vvon tout seul et 
perd u i n fa i 11 i Ij I c me U l. 

« Viens, viens, Yvon, cria ilélilc, effrayée pour la pre¬ 
mière fois, et garde loi sous aucun ])rélextc de te ristpier 
jamais par ici. » 

Après avoir aciievé leur provision de bois sec, les cnfanls 
regagnèrent leur grotte. Mélitc, à laide du eouteau de sou 
père, lailla de minces eoiJcaux faciles à alhinicr. Elle lit un 
petit bûcher; mais il lui fallait tic l’eau de tuer. Ayaiil lavé 
sa casserole, elle en puisa dans les anfractuosités du rocher 
et fuit sa sole à bouillir; le tmmard cuirail ajn'ès cl ou le 
garderait pour le dîner du soir ou le déjeuner du Icndomaiu. 
Les crevettes aussi seraient bien bonnes, mais on ne pouvait 
pas tout manger le même jour.,.. Ensuite, la pècberje renou¬ 
vellerait les provisions. 

tfélail amusant de faire la cuisine. L’eau bouillait à toulc 
vapeur, et la solo, qu’on avait dû couper pom* qu’elle pût 
entrer dans la casserole, cuisaU cl commençait à avoir très 
bonne mine. 

K Si nous en faisions nue süupe'î jtroposa Y\‘on. 















40 



LES PETITS ROBINSONS DE ROC-FERMÉ. 




— Non, nous n’avons pas de beurre, ilangcons-la avec du 

patiT. n 

Ce qui eul lieu.... C'était vraiment un excellent déjeuner 
que celle sole si fraîche. 

« N’esl-ce pas que je fais bien la cuisine? dit Métîle. 

— Très bien. Donne-m’en encore, veux-tu?... » 

El ils s’amusaient beaucoup Je cette existence nouvelle. 
Ils avaient beau ne [las se presser, la lin du repas arriva trop 
vite, 

« Ou’allons-nous faire maintenant? ilemanda le petit 


garçon. 


— Rien, puisque la mer va monter. 

— Nous allons nous ennuver sans travailler. 

— Chez nous, c'était quand je le faisais tra\ ailler, en t’ap^ 
prenant à lire, que lu t’ennuyais. 


— Eh bien, mon chéri, lu vas être heureux, » dit Mélitc 
en riant- 

El elle tirade sa poche un petit livre qu’elle y avait glissé 
l’autre nuit pendant leur expédition, a l’insu d’Vvon, C’était 
une bible achetée par Derrien 4 un colporteur et dans 
laquelle Mélite montrait à lire à son frère. 

Quelle contradiction! Yvon, qui regrettait tout à riieure 
de rester oisif, tit ta grimace quand il aperçut le livre où il 
allait prendre sa leçon.,.. 11 commença, en bégayant, I his- 
toire de ,losc)>h vendu par ses frères. Mais il avait tant de mal 
à assembler scs lettres qu’il ne comprenait rien à sa lecture. 

« Lis-moi l’histoire, sœur, dit-il, ça m’amusera bien 
mieux. 


— .\près la leçon, » 
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Et Mélilc, continuant son rôle de petite maman, lit 
décliilîrer deux pages à son frère avant de lui conter que 
Joseph avait été vendu par ses méchants frères qui, à leur 
retour dans la maison paternelle, racontaient à leur père que 
Joseph était mort, etc.... 

La journée se passa assez vite pour les enfants; —.ce fut 
le homard qui lit les frais du dîner.... Les petits n’en avaient 
jamais mangé; les homards se vendaient trop cher pour tpic 
le pêcheur en ci'it sur sa table. Aussi Yvon était-il bien étonné 
(pte la coque bleuâtre de l’animal devînt toute rouge à la cuis¬ 
son. Quand Mélilc le retira de l’eau, Yvon ne voulait pas croire 
(pie ce fût la même hôte.... En tout cas, c’était un lier régal! 
(’.etle cbair blanche et parfumée avait l’air de vraie viande. 

« Quel bonheur qu’il y en ait une provision sous le tas de 
bois! s’écria le petit garçon. 

— Tu t’en rassasieras bien vile, gourmand. 


— Jamais! j’en mangerais toute ma vie. 

—Nous verrons ça. Si je n’étais pas plus raisonnable que toi, 
cl (pie je t’en donne tous les jours, au bout de quinze jours tu 
mourrais de faim à coté d’un homard, plutôt que d’ytouclieiL 

— Tu ne sais pas ce cpii est bon, Mélite; mais lu fais bien la 
cuisine, c’eslle principal. Aussi je t’aime de tout mon cœur. » 

h 

Et Yvon emlirassa sa sœur en fredonnant le second couplet 
de sa chanson : 


Il ëlail un mouton 
Qu'il avait quatre pattes, 

1) était un mouton 
Qu’il était bien mignon. 

Oh! oli! voici nm brôhillelle, 
O b! oh! voici mon brébilîon. 
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Si l’on avait (lit aux deux enfants (lu’ils ne s’ennuieraient 
|)as, prisonniers entre quatre murailles si élevées qu’elles 
leur eachnienl la campagne, ils eussent élé bien surpris; ils 
n’apercevaient qu’un pou do nier du haut de leur balcon, 
formé par un avancement de roches, juste devant renlrécde 
la grotte. 

Maintenant que mars était venu, les petits apportaient leur 

casserole sur ce balcon et inangeuienl Ions les deux à cette. 

* 

gamelle. C’était plus gai ([ue dans rinlérieur du réduit. 
Déjà le pain était fini, cl la prévoyante Mélite comptait avec 
inquiétude les pommes de ferre ([ui leur restaient. Il y avait 
])rès de trois semaines que le frère et la sœur étaient iiri- 
sonniers volontaires tlans leur rocher, et Y^■on trouvait à pré¬ 
sent que le homard revenait bien souvent sur leur table. 

« Ati! je donnerais tous les homards pour une soupe aux 
choux, soupirait-il. Tu avais raison, sœur, j’en ai assex... 
de celle bétc rouge.... » 

Un matin, le temps était à l’orage. Mars csl un mauvais 
mois pour les marins. Le ciel était d’un gris de ploml); les 
mouettes, les goélands, qui habitaient la partie supérieure 
du rocher et commençaient à y faire leurs nids, s’agitaient cl 
poussaient des cris de mauvais augure. La mer moutonnait 
au loin, et, par inomenls, des vagues se ci’cusaienl plus jtro- 
fondeset s’élevaient ensuite si haut que Mélite songeait avec 
un serrement de cœur aux barques de pèche qui pouiTaicnt 
ne pas toutes rentrer le soir. 

La |)clilc s’avança sur lo balcon pour mieux voir, et clic sc 
souviiil du temps où elle suivait si gaiement son père dans 
son bateau. Elle ne sc doidait pas alors qu’îl y eût du danger 
sur cette grande mer qui balançait la barque et <pic le vent 
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faisait pencher en s’engoutfranl dans la voile.... Son père 
s’occupait du gouvernail, tandis que Martin jetait les filets.... 
Lorsque le temps était calme et qu’on Ica retirait touLbril’ 
lanls de poissons, quel plaisir on avait à détacher les gros 
([ui s’étaient empêtrés dans les mailles!... ll s’y trouvait des 
turbots et des soles qui se vendaient joliment bien, plus de 
dî\ sous, même vingt les gros turbots!... Puis le père était 
si 1)011 ! il aimait tant sa iietite Mclite! 

« Que tu serais un brave marin! » lui disait-il en la 
voyant rire des sourtlcts que lui donnaient les vagues dans 
les fortes marées, quand elles embarquaient sans permis¬ 
sion. 

Pourtant ces mécliantes avaient i>risé le bateau, noyé son 
père et Martin!... Mélite ne quittait plus des yeux l’hori¬ 
zon; la couleur du eicl et ragilation de l’eau lui rappe- 
laieut le jour où elle avait accompagne sa mère sur la 
plage, espérant voir rentrer leur banjuc.... lictas! rien 
n’élait revenu ! 

.Mélite, sur le balcon, demeurait silencieuse, interrogeant 

la mer où nulle embarcation heureusement n’apparaissail_ 

La marée arrivait plus vite, poussée par rouragan. .Jamais 
Feu faut n’avait encore vu une si violente tempête. Quel 

vacarme! Un voile de brume cachait l’eau et jusqu’au eie! 

1 

de riiorizon..., puis une rafale île vent balayait tout devant 
Mélite, et de nouveau clic apercevait des vagues énormes 
qui couraient éperdues, se licurtant et lançant eu l’air des 
panaciies d’écume.... En regardant plus attentivement, Mé- 
lite distingua une colonne de fumée ((ui sortait de ta che¬ 
minée d’uii beau bateau ù vapeur, en ce moment dans le 

creii.x de la vague. Ou le voyait à peine; mais, après son 
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jilongeon, il sc releva si liuiil qu’on eût dit (|u’il allait tou 


cher le ciel.... 


Cétai! un ynchl de plaisance. Cointnenl était-il sorti par 
un lem|)s i>arcil? « Jamais il ne ])OuiTait gagner un port! » 
se disait Jlélile eu le suivant des yeux, ((uaiid, dans le loiii- 
fain, elle découvrit une aulre rtiméc. Cette fois môme, it y eu 
avait deux sur le pont. Celait un gros vaisseau qui forçait de 
Ta])eiir pour lui ter contre la lemi)êle. 

« Tant mieux! pensait Mélite. Si te jdus petit Mliinenl a 
tles avaries, le plus gi’and lui portera secours. Ils ai)])roclienl 
tous deux; mais le premier est souvcnl tout à fait cactié par 
des montagnes d’eau. Ces {lauvrcs matelots, doivent-ils sc 
dunner de mal ! » 


Les uavii’es se ra])[)rocliaicnt l’uu de l’autre... les voità tout 
près... tous deux sur la même vague, dirait-on.... Mais 
alors... ils vont s’aborder! 


« Arrêtez! arrêtez! crin Mélitc malgré elle, en fermant 
les veux de terreur. 

Etle les rouvrit bientôt, dans l’angoisse de savoir ce qui 
se passait. Les deux Ijateaux ne formaient i)Uis qu’une seule 
tache noire. C’était sans doute le moment oii le plus ])etit 
coupait la roule du grand. Dans une minute il serait liors 
de danger, et on le verrait hier plus loin.... Mais tout à 
coup Mélite poussa un cri 
« Mon Dieu! Yvon, un malheur! un grand malheur! 


Regarde... regarde !... » 


Les deux enfants, immobiles d’angoisse, virent le bateau 
de |)laisnncc tout droit, la quille en l’aîr, et, après im instant 
très court, il coula à pic. 

« Il sûml)re!... il sombre!... Ouclle horreur, Yvon! » 
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el c’est si près tic 


Kl Méiile luisait le si<;iie de la croix en loinbaiiL à ge¬ 
noux. 

« Ïais-Loi, ce ii’ost pas possible, dit Yvon (jui se sorruît 
contre l’épaule de sa sœur. 

— Je ne vois jdus rien, dit ilclite, (jui se releva pour 
regarder encore.... Le grand bateau a stoppé, il attend, mais 
rien ne Hotte autour de lui,,, tout est lini.... » 

Elle se souvint du chagrin de sa maman quand son père 
s’était noyé!... 

« Nous ne pouvons sauver personne., 
nous!.., aioutu-t.-elle en ideuranl. 

— Viens, sœur, j’ai peur!,.. » dit le petit garçon, qui l’at¬ 
tira pour (|n’ellc rentrât dans la grotle. 

Mais elle ne voulait pas (piitlcr des yeux la mer, elle espé¬ 
rait toujours (|u’ellc s’était trompée et t|u’ellc apercevrnil 

navire.... 

Cependant, au bout d’un quart d’heure, le gros vaisseau 
re[>rit sa route.... Avait-il pu recueillir des naufragés? Non, 
sûrement; le malheur était survenu trop vite, le bateau avait 
été heurté, eoupé en deux sans doute el puis coulé, eiilraî- 
liant éijiiipage et passagers. I,c grand vaisseau s’éloignait 
maintenant; ce devait être un beau et bon navire, car il s(' 
f.omporlait admirablement. Peu à peu il sembla diminuer 
de grosseur, et iiienlùl Mélite le perdît de vue. 

Pendant ce temps la marée montait toujours, et les cnfaiils 
UC pouvaient s’arraeber au lorrible sjieelaele de la mer 
liirieuse el au souvenir de l'aljordage ejui venait de eoùler la 
\ic à tant de malheureux'!... Tout à coup une gerbe d’eau sc 
dressa à ])bis <!c vingt pieds au-dessus du Kcc-Formé, Ionie 
droite. 
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« Une vogue (le fond! » s’écria MéliLc, sauvons-nous. 

El, rejtmisMnl son frère dans la groUe, elle s’y précipita 
derrière lui.... Il élail Icinps! L’immense nappe d’eau 
s’éiail aAancée avec la raindité de réclaîr, comme un dôme 
lirfuide au-dessus de la cour, cl s’aballail lourdement, 
balayant le balcon de la grotte avec une telle force (lue, 
si k'senfauls s'y fusseiil trouvés encore, la vague les eût 
rc'iiverst’s et écrases sur le sol. Comme ils tremblaient 
fous deux à la pensf'O du danger qu’ils venaient de cou¬ 


rt l'î... 


« .le n’oserai i)lus jamais descendre, dit Vvon fout effrayé 
à sa sœur.... SL ça recommençait (juand nous serons en 
l)as? As-tu vu comme elle était liaute, la vague, et comme 
il faisait sombre (piand elle a couvert la cour comme un 
toit? 


^ Oui, nous avons bien manqué périr. Mais nous ne des¬ 
cendrons (prà la marée basse et ces vagues de fond ne vien¬ 


dront pasins({ü à nous. Quand celle-ci a passé au-dessus de 
ma tète, j’ai vu qu’elle emportait quelque chose qui a brillé. 
Ça ressemblait à une grosse boîte qui s’esl aliallue sur le 
l)alcoii et rpie l’eau a entraînée je ne sais où..,. Peut-être la 

retronverons-nons dans quelque coin.l’aî bien peur que 

cx'lle méchante vague n’ait démoli ma [)êelicrie qL emporté 
mes bois.... .le vais voir. 


— Non, je ne veux pas que tu ((uitles notre maison, repril 
Vvon ; elle est solide, celle-là. 

— Laisse-moi descendre un.iiislant seulement? 

■ 

■— Non, non! » 


Et le jïetit saisit le bras db' sa sœur en poussant des cris 
de terreur. 
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« Allons, je reste, cnlmc-toi. Demain, dans l’après-midi, 
la marée sera basse : nous irons regarder s’il y a du nouveau 
chez nous. » 

D’ailleurs la pluie (omhaif si fort que les enfants passèrent 
le reste de la journée à lire, à causer, à jouer à pigeon vole 
<'l même à la main-<'haude, quoi([u’il n’y eût pas moyen de 
!',e tromper dès que l’im frappait dans la main de l’autre, 
puisqu'ils n’étaient que deux. Pourlanl Yvon riait d’aussi 
hou cœur cha([ue fois que Mélitc, à genoux et les yeux 
formés, disait, lorsqu’elle sentait la main de son frère dans 
la sienne : 

* C’csl toi, Yvon. 

— C’est vrai, je suis pris. A mon tour.... « 

Et ce jeu durait une heure sans lasser le petit garçon. 
Déjà la perte du bateau était oubliée.... Et, si Mélitc demeu¬ 
rait triste, elle cachait sa tristesse à Yvon prisonnier, 
heureuse de le voir rire encore. 







































Le leiKlenifiin matin, les enfants coururent au balcon. La 
cour était iilcinc d'eau... la pêcherie semblait en assez 
mauvais état et la charge de varech très diminuée; la 
vague monstre en avait cnlrainc une grande partie en s(' 
retirant. 


« Regarde, dit IJéUle à Yvon; vois-tu la caisse? 


— Non, je vois une 
bien... là... là..., » 


petite mouette (jui nage si 


Et l’enfant désignai! l’oiseau, qui à un moment lit des 
elï’orts pour s’envoler; mais il rclomba lourdement sur rcau, 
où ses pattes palmées lui scr\ircnt de rames, 

« Je crois (|u’elle a l’aile cassée, observa Mélilc. Pain ia' 
petite 1 C’est la vague d’bicr soir (pii l’aura jetée à bas do 
son mur. Comment ne s’csl-cllc pas luée? 

— Nous la soignerons, n’est'Ce pas, MéliLe? Elle nous 
amusera beaucouj), reprit Yvon. 

— Elle ne s’amusera |)as lant (pic nous, car la voici 
prisonnière aussi Jusrpi’à ce que son aile sc guérisse; 
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heureusement elle ne mourra pas de faim ici, ne AuvanI 
(pie de poissons.... Slais... j’aiierçois la boîlc... auprès de 
rescalior.,.. Elle est releiuic par ce petit Irou dans le rocher, 
(jui l'a empêcliée d’être roulée par reau. « 

Coinme le lem[)s avait dû être mauvais pour (pie le flol 
l’edt charriée jus(iue-là! Mélile rou^îil d’émotion en pensant 
(pi’cllc venait du vaisseau perdu. Ce l’iil avec une vive 
impalience ipie les eiifanis attendirent que la mer sc rctinit 
pour aller voir ce qu'elle leur avait apporté. Enfin, le sahle 
est découvert, et Mélite descend IVscalier en courant pour 
arriver jilus vile auprès de la caisse.... Elle la touche... et 
crie de loin à son frère : 

« l'’dlc est en fer-hlanc et bien fermée.... Qu’est-cc qu’il 
peut y avoir dedans?... Ça doit être lourd, car elle est très 
grande. « 

ilélite essaya de la soulever, en souriant elle-même de sa 
prétention. Quelle fut sa surprise de sentir qu’elle la remuait 
facilement! 

Cependant il lui serait presque impossible de la monter 
dans la j’Tottc sur scs |>etHs bras. 

« Yvon, va me chercher le couteau de papa », demande- 
l-ellc à son frère, qu’elle croit encore dans la grotte. 

Mais il est descendu derrière sa sœur et court après la 
mouette qui sc sauve devant lui. 

« Laisse donc cct oiseau; tu vas rcn'aroucher, tandis que, 
dans quelques jours, il s’iiahiluera à nous. Les mouettes 
s’apprivoisent très vile. Voyons, le couteau? » 

Mais Veon n’ahamlomic pas sa chasse et poursuit de plus- 
belle roiseaii, qui • se réfugie dans une anfracluosilé de 
rocher, où il sc cache. 


» 
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« Mclite, viens, que je le nionlrc (luelque chose, s’écris 
tout îï coup Yvon.... C’csl moi seul qui l’ai Irouvé, ne l'oii- 
i)lio pas. M 

Kt le pelil Icnait, sans pouvoir le déplacer, uii l)anotplus 
grand que lui. 

Mclite rejoignit son rrôre et l’aitla à l'oulcr un sac plein... 
Mais de quoi?... Ou n’en pouvait rien savoir, pas plus (pie 
de la caisse.... 

« Je vais chercher moi-méme le couteau à papa, dit Mclite, 
atlends-moi. m 

En (luelqucs bonds elle grimpa rcscalier et redescendit 
vivement. Chielle curiosité faisait ha lire le cœur des 
«nfanls!... 

La petite coupa une forte corde (jui nouait rouverlure 
ihi sac. Le frère et la sœur jilongèrcnl leurs regards à l'in- 
léricur et virent des otrels d’hoinnic, de matelot, sans 
doute?... Mélilc amena des chemises, des chaussctlcs... des 
{lantalons de toile, même deux vestes, une paire de souliers, 
— tout cela ruisselant d'eau; — puis une trousse tians la¬ 
quelle Mélite aperçut avec joie du fil, dos aiguilles, des ci¬ 
seaux, (les boulons, un peigne, aussi un fer à repasser, 
•eniln un pain de sa\on de .Marseille enveloppé dans une 
poche en caoutchouc. Quelle chance! on allait donc pouvoir 
se laver autrement qu’avec de l’eau (‘iairc!... 

« Hein! ma trouvaille est meilleure ipie la tienne! dit le 
pelil garçon rayomuuil. 

— Je le crois, répondit sa so'iir, car nous ménagerons 
nos elfcls, qui seraient tombés en loques si nous n’avioim 
pas eu de (juoi cjjunger. Et (piand nous serions sorlis, 
4m nous aurait pris pour des mendiants sales et déaucnillés. 
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— Mais c’csl (les babils d'homme... ils ne pourront pas 
nous servir, rcjiril Yvon. 

— Vraimcnl si, puis([ue j’ai des ciseaux, du lit et des 
aiguilles. R' raccourcirai tout cela, et si les liabits ne sonl 
juis tout à fait à notre taille, il n’y aura personne pour s'en 
ino([ucr. 

— Ob! ce sera bien dr(jle de te voir en matelot, Mélitc!... 
.Len rirai tout le temps. 

— Tant mieux... tu n'as pas trop Toccasion de rire.... Mais 
emportons ces babitsctétcndons-lespour (ju’ils sèchent; luus 
nous ouvrirons ma caisse.... » 

■ Quand tout le conteiiu du sac fut en lieu sûr, les 
enfants revinrent auprès de la boîte. Mélite essaya de 
l'ouvrir à l’aide du couteau.... Le fer-blanc était épais et 
résistait.... Mais ta serpette était forte... et, en y mettant 
(îe la patience, la petite fille commença à desceller un coin 
du couvercle. Elle indt une pierre pointue qu’elle introduisit 
par la fente, et, frappant dessus avec une autre, bientôt le 
couvercle s’ébranla. Un dernier clfort, et il s’enleva (oui 
à fait. 

« Obi des gâteaux! dit Yvon ravi. 

Ce ne sont point des gâteaux, reprit 3Iélite, c’est bien 
mieux encore, ce sont des biscuits.... 

— Eb bien, des biscuits, c’csl des gâteaux, il y en avait 
cIh'z i’épicière dans un bocal; lu te souviens, sœur, ([ue 
Martin nous en a payé un jour qu’il avait pêclié un gros 
])oisson..., 

i 

— Nos biscuits sont secs, goûtes-en un. » 

Yvon accepta volontiers; mais sa figure sc rembrunil dès 
(pi'il y eut mordu.... Cependant il grignotait le biscuit 
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comme une pelile soucîs et commençaiL à Iroiivet’ cela 
agréable.... 

« ilaiiilenant (luo nous n’avons plus de pain, ce sera 
)on avec nos moules et nos jioissons, n’esL-Cc jias, sœiirV 
•le crois vraiment que e’esl loi qui as fait la [jliis lielle dé- 
cou verte ! 

— Oui, c’est heureux. El la méclianle vague nous a 
favorisés. » 

.\ ce souvenir les yeux de Mélilc devinrent humides; la 
caisse el le sac venaient du naufrage du bateau qui avait 
sombré devant eux.... Ainsi le pauvre matelot auquel 
appartenaienl ces elTels était morl, couché au fond de 
l’eau.... Pour\u (pie îa prochaine marée ne leur apportât 
[)as des noyés, comme Mélile en avait vu un jour sui' la 
|dage!... Ouelle peur cela leur causerait à tous deux! et 
comment s’en déharrasseraieiit-ils‘.' Yvon et elle iTauraicnl 
pas la force de jiorter un homme mort, il faudrait ap[)roctier 
trop jirès du trou pour l’y jeter. On risquerait d’y roiilci' 
avec le cadavre.... 

« A quoi pciiscs-lu doue, sœur, dit Yvon, que tu as l’air 
si triste? 

— -le songeais qu’aujourd’liui et demain il ne faudra 
pas parler haut, ni alluuicr de feu dans le jour, à cause de 
la fumée. Caron viendra du village sur la grève autour de 
nous. 

— Pounpioi ces jours-ci? 

— Parce que la mer ne lardera pas à rejeter la car¬ 
gaison dn butean (jui a sombré, et (jne les hahilaiifs des 
environs seront à guetlcr les iqjaves. 

— Si nous allions en chercher notre part? 
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— Es-tu fou? pour (jii'on nous prenne! D’iiilleurSj nous 
ne [>ouiTions ]kis Juire passer graiKrciioso par noire couloir 
tlu rocher. Et puis, je n'aime pas piller les inorls. Cela me 
raiipelle des histoires (pie papa me l'aconUiil (piand nous 
étions eu banpie. 

— Conlc-m’en une, je t’en prie. 

Il y a bien longtemps, Inen lougicmps, de Irès mé- 
ehantes gens iiahitaient des c6lcs toutes liordécs de rochers, 
La nuit, ils attiraient les navires en altaciiant des lan¬ 
ternes alluimies aux cornes des vaches, ce qui donnai! à 
croire aux niai’ins (pie c'éiaienl des petits bati^aux de pC- 
clie.... Un navire s’aiiprochait-il sans méfiance jns(pi’aux 
rochers à fleur d'eau ; il s'y brisait, et quand les naufra¬ 
gés essayaient de gagner la rive à la nage, ('cs lirigands 
les empêchaient (raborder et les rejetaient à la mer. 

— Pounpioi faisaient-ils cela, ees vilains? 

— Pour voler ce (ju’il y avait dans le navire ('chotié à la 
c(jle. 

— Mais nous ne sommes pas des voleurs, Mélile, parce liue 
nous mangeons les biscuits et nous liabillons en matelols? 

— Non. D’abord nous n’avons juis fait sombrer le navire... 
oh! non!... El c'est le bon Dieu ipii nous envoie la nourri¬ 
ture dont nous avons besoin.... Aussi, mon petit gars, il 
faut bien Iravaillor aujourd’hui et tout remonter chez nous, 
car si nos biscuits étaient mouillés, surtout {lar l’eau de 
mer, ils seraient perdus. 

— Ca va être Ires lourd à monter, il me scinlile tous ces gà- 

O 

leaux, Mélile? 

— Ton sac nous servira, on ne le ehargeraque de ce qu< 
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nous pourrons porter 
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— Qu’esl-cc que lu me donneras, sœur, pour t’aider? dit 
Yvon en souriant d'un air malicieux. 


— Tu verras. 

— Quoi... {|is-le? 

— Tu !c sauras... plus tard. 

— Ce serad-il ])Our aujonrd’lnii? 

— Oui. 

— Tout de suite? 


— Non, pour ce soir. 

— C’est trop long.... Dis donc maintenant. 

— Non, je ne te dirai rien... tu le verras.... Et encore... 
si lu travailles avec courage.... 

— Eh bien, conunencons tout de suite.... 

* ^ 

— Le sac est-il see? 


— Pas tout il fait. 


— Alors, tends-moi ta blouse, et surtout, quand elle sera 
pleine, fais bien attention à ne |)as tomber. 

— Lorsque j’aurai monté quatre fois l’escalier, me donne¬ 
ras-tu ce ([Lie tu me promets? 

— Non, ce soir seulement, petit entêté. 

— Donne donc les biscuits.... Et toi, vas-tu en emporter 
aussi? 

— Plus que toi.... Viens, que je te charge. » 

Mélite entassa les biscuits dans la Idousc de son frère. 


« Est-ce Iroi) lounl? demanda-t-elle. 

— Non, mais il y en a trop haut, j(i ne vois plus les 
maiThcs. 


— Ahl maître Yvon, j’ai liien peur que vous n’ayez pas 
grand cœur à l'ouvrage.... Allons, verrez-vous votre route, 
celte fois? dit Mélite, (pii avait pris le trop-plein de la charge 
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de son irère et ajoutait Iiicn d’autres bisciiUs ii sa propre 
eliargc. A ])résenl, en route! » 

» 

El faisant imsser Yvon devant sa sœur commenea 
;i monter t’escalicr. 

Au (luatricnie voyage, le petit gareon s’arrêta cl s’assit 
dans la grolte en déposant son fardeau sur la couverture 
où était le tas de biscuits. 

« J’en ai assez, sœur! dit-it comme les autres jours. 

— Alors, tu n’auras pas de récompense.... 

— Tant pis, j’aime mieux m’en ])asser (jue do monter de 
nouveau ; j’ai les jambes cassées,.,. 

— Eh J)ien, c’est moi qui |)or[erai le reste de nos pro¬ 
visions; aussi je ne partagerai rien avec toi....' 

— Oli! je t’en défie, je te connais l)ienf S’il y a quelque 
cliose à partager, tu m’en donneras toujours la meilleure 
[)aiT.... 

— Nous verrons bien.... » 

Mélitc redescendit toute seule l'escalier et termina b* 
travail. 

Quand tout fut en sûreté dans la grotte, même la boite 
vide clans laquelle on ramassa les Idscints en les recou¬ 
vrant bien de leur couvercle, Mélite songea ;ï leur di- 
ncr. Leur pêche avait été nulle et se bornerait à des 
moules, puisque leiu' pêcherie démolie n’avait retenu 
aucun poisson. On aurait bien un boinard, mais Yvon dé¬ 
clara qu’il n’eu mangerait j>as.., il voulait ilu poisson sans 

* * 

« 

coque. . « ’i' 

« Alors, va le pêcher en mer! » répliqua sa sœur im¬ 
patientée. 

Et tous deux, pour la première fois, se boudèrent, mécon- 
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tcnls l’un <le Vautre. Vvon alla s’asseoir sur le balcon et 
i‘cgarda eu bas la inouette, qui trotlinait très drôlement sur 
le sable tic la cour. 

« Que peut-elle doue trouver là? se demanda le petit 
garçon en la voyant piquer le sable tic son bec et, une 
seconde après, se précipiter sur tiuelquc chose de brillant, 
<|u'elle avalait aussitôt; elle courait ensuite plus loin 
recommencer ce môme manège. 

— Oh! je sais! quel bonheur! s’écria Yvon, qui saisit la 
pelle et dégringola quatre à quatre rescalicr, 

— Qu’est-ce qui te prend? Tu n’es donc plus fatigué? « 
tiit Mélite en s’avançant à son tour sur le balcon. 

Son fi’ère était dans la cour cl bêchait avec rage, il se 
baissait, et cria à sa sœur : 

<« Jette-moi vite le sac, après l’avoir vidé!... 

— Qu’y a-t-il? 

— Dépôclie-toi donc.... Des équilh'sl 

— Des é([uilles! Tu eu es sûr?... 

— Viens, mais jette le sac. » 

Mélite le jeta, et très adroilcmenl, car il tomba sur la tête 
de son frère, qu’il entortilla si bien (jue le petit, tout 
aveuglé,* ne pouvait pas s’en débarrasser. Sa sœur accourut 
à son secours en riant malgré elle do la drôle de mine 
d’Yvon. 

tt Donne-moi ton outil, lui dit-elle ; je l)êchcrni tandis 
(|ue lu ramasseras vite les éqniltes pour les mettre dans le 
sac >> 

Au premier coup les enfants virent frétiller hors du sable 
de tout i)ctits poissons, longs comme le doigt, au museau si 
pointu qiVYvon, ayant lardé un instant à saisir l’un d’eux, 
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il se renfonça dans le sable comme une aiguille, et on ne le 
relrouva pas. 

a Fais donc attention et sois plus vif, » reprit Mélile, qui 
se remit ù la besogne. Les équîlles se montraient en si 
grande quantité quTvon n’avait que le temps de se jeter 
dessus des deux mains et de les fourrer dans le sac. « Eu 
voilA assez, ménageons nos provisions. 

— La pauvre petite mouette! dit Yvon tristement, nous 
lui prenons son dîner. 

— C’est vrai, je vais le lui sein ir tout ajiprété. » 

Mélile choisit trois ou quatre équilles dans le sac et 

* 

leur enleva la télé avec son couteau. Elle les lança sur le 


î I 
» 


a Éloignons-nous un peu, Yvon. Tu vas voir l’oiseau 
sauter sur les poissons, et nous finirons bien par l’appri¬ 
voiser en lui donnant à manger tous, les jours. Avec son 
aile cassée, la mouette ii’est pas très adroite. Elle com¬ 
prendra qu’elle a besoin de nous. » 

Dès que le frère cl la sœur se furent éloignés de (piatre 
ou cinq pas, l’oiseau accourut cl mangea glotdonncnienl 
les équilles, tètes comprises; après un instant d’iiésitalion, 
il se rapprocha de ses bienfaiteurs et les regarda comme 
pour leur en redemander d’autres. 

« Donne-luî-en, Mélile! J’aime mieux m’en passer et que 
la mouette s’en régale. Elle est trop mignonne, regarde-la 
donc, dit Yvon. 

— C’est suffisant pour une fois. Elle avait déjà mangé 
celles qu’elle avait pêcliées; d’ailleurs les équilles sont né¬ 
cessaires à la surprise que je le ménage,... 

^ Ab ! ce cadeau!... reprit Yvon.... Mais comment ça 
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SC ])ent-îl, puisque je n’avais pas encore trouvé les équillcs 
quand tu me le promet (ai s? 

— Rentrons, couche-toi sur noire lit, et fais un somme 
jusqu’au dîner. » 

■ 

A peine étendu sur le varech, le petit f^arc'oii ferma les 
veux et s'endormit profondément. 

t/ I 

Pondant ce temps sa sœur allumait le feu, mettait de l’eau 
dans la casserole, y jetait une grosse pomme île terre pelée 
en murmurant : 

« Tant pis, faisons une folie aujourd’hui! » 

Puis, la pomme de terre à peu ])rès cuite, Mélite ajouta 
dans la casserole quinze é(|uilles et quatre biscuits émiettés, 
le tout assaisonné de sel, ramassé dans des trous du rocher 
exposés au soleil. 

« Ah! si j’avais du beurre, que ce serait Ijon! songeait la 
petite cnîsinièrc. J’ai mangé déjà de la soupe au imissop 
bouilli. Un matelot do Marseille l’avait faite chez la caba- 
retière. Il l’appelait une bouillal)aisse.... Papa aimait bien ça, 
et moi aussi,... Nous verrons si Yvon trouve la mienne à son 
goût. » 

Quand ee fut cuit à point, Mélilc éveilla son l'rère : 

« Est-il jour? s’écria celui-ci en s’étirant. 

— Non, c’est la nuit qui vient, cl le dîner aussi. Lève- 
toi. 


— Dieu, que ça seul bon, ici! Un dirait que c’est de la 
soupe de maman, » dit V^on, ipii ne fui pas long à s’in¬ 
staller à côté de sa sœur. 

Elle posa la casserole sur une i)lanclie. I.c petit y plongea 
sa cuillère et la retira pleine d’une soupe épaisse qu’il s’em¬ 
pressa (le {)ortci’ à sa bouche : 
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« (Jii’elle est cliauclc, sœur, mais ([uel goût elle a ! Je ii'en 
ai jamais mangé de pareille! dit-il. 

— Pauvre petit gars! répondit Mélite en embrassant son 
frère, c’est que lu en es privé de|)uis longtemps. 

“ Non, non, goûtes-y. » 

El Yvon approchant de la bouche <le sa sœur une nouvelle 
cuillerée i>leine; elle Tavala en souriant. 

« C’est vrai qu’elle est très réussie, ma bouillabaisse! 

— Tu on feras tous les jours, n’est-ce pas? demanda son 
frère. 

— Uien sûr, non. Tu la prendrais en grippe comme le 

homard. Mieux vaut ne point abuser des meilleures choses, 

■ 

on s’en fatiguerait bientôt. Qui sait quand nous sortirons 
d’ici? 


— N’attends tout de même pas que je ne sois plus assez 
ipenu pour passer par le trou.... Sans,ça, jamais nous ne 
IHUirrions nous en aller.... Ne me fais pas trop souvent de 
ces ])onnes soupes-là, Mélite, c’est ça qui m’engraisserait. 
J’en mangerais trop. « 

Les deux enfants éclatèrent de rire à la pensée d’Yvon 
devenu gros et gras. Mélite le regarda plus altenti^emcnt cl 
fut siirj)rise de voir son petit visage plus pâle et ses joues 
amaigries. 

« Tu ne marches pas assez, mon] mignon. Chaque jour je 
l’obligerai à faire le tour de la cour pendant un bon bout de 
temps. 

— Pourquoi? 

« 

— Pour que tu prennes de l’esercicc, tu t'en trouveras 
bien. 

P 

— Ce sera très ennuyeux si nous ne jouons pas. 
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trou? 


cou ! 


Eh hien, nous jouerons. 

A quoi? 

A courir... A caclie-caclic. 

Il n’y a pas tle quoi sc cacher. 

A colin-niaillaixl, alors. 

Alors, c’est toi qui seras le colin-inaiMard, Mélitc? 

Oui. 

Mais, eu ne voyant pas clair, si tu tombais dans le 

Tu ne m’en laisseras pas approcher, tu crieras casse- 

« 

Si c’est moi qui suis colin-maillard, j’aurai trop grand 


peu r, 


— Eli hien, nous jouerons au cheval avec la corde qui 
fermait le sac. 

— Tu seras le cheval, Méiite, n’cst-ce pas, et moi le 
cocher? 

— Oui, oui, pourvu que tu coures, c’est tout ce que je te 
deniamie. » 

Quel bon souper firent les enfants! Aussi étaient-ils gais, 

■ 

et, la grande soeur aidant, la soirée s’acheva très Jûcn, grâce 
à des histoires de fées et môme le «Petit-Poucet», que Mclilc 
savait par la mère Angélique. 

En se couchant, Mclitc pensa que leur lit pouvait s’user, 
et qu’il serait utile de remonter le reste du varech, afin qu’il 
ne courût point le risque d’ôtre emporté comme raulrejour. 
On le mettrait à sécher dans la grotte, ainsi qu’une provision 
de bois. 

La grosse vague rendait Méiite poltronne pour /ei<rs 
propriétés. N’avaient-ils pas un pré dans ce tas'dc va- 
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rech, qui fouriiissail le foin pour leur lit et une l'orêl en 

ces bois, épaves de toutes sortes, qui leur assuraient du feu ! 

Au réveil, tes enfants jjaressèrent, car ta marée jie s’en 

■ 

allait ([lie A'crs midi. 

« Si Ton essayait les habits du sac? proposa Vvon. 

— Tu as raison..le laverai ensuite les noires, qui en ont si 
grand besoin. « 

Du las d’eUétsqui éiatt là, Mélite tira deux pantalons, deux 


chemises, des souliers, deux vestes de marin. 

« Essaye d’abord, Mélite, dit Vvon. 

— Va sur le balcon, et je t’appellerai quand je serai 
prête. » 

Elle [lassa la chemise du marin, avec un grand col ouvert, 
(jui laissait voir toute sa petite poitrine, puis le pantalon, 
bien trop long et trop large, enlin la veste, dont les manches 
cacliaienl com[)lètement ses mains. 

cv A'^eiis! » cria-l-elle à son frère. 

1 ! accourut et se mil à rire aux éclats. 

« Que tu es driîle comme ça, sœur!... Un [letit matelot avec 
de si grands habits.... Toiinie-toi.... Ah! comme ça plisse 
dans ton dos.... » 


Et le petit recommençait à rire. 

« Et moi, cl moi, je veux m’habiller aussi. 

— Prends ce qu’il te faut. » 

L’enfant enfila le pantalon et tomba assis par terre' dès 
qu’il voulut marcher. Ses [lieds arrivaient aux genoux du' 
vêtement; l’ouverture du col de la chemise descendait jus¬ 
qu’au-dessous de son estomac. C'élail Mélilcqui, à son tour, 
riait de bon cœur, tandis ([ue son frère ne trouvait plus cela 
di’éle. 
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Cf Jamais nous ne pourrons nous servir de ces habits-là, 


sfciir. 


Si, lu vas voir. » 


El Mélite faisait des plis au paiilaloii et à la veste 
eiiiiigtcs dont le pauvre matelot avait glissé une 


avec des 
boîte dans 


son sac. 


cc Je vais bien travailler aujourd’hui. 

— Alors nous ne jouerons pas au cheval? 

— Notre course, d’abord, ensuite je travaillerai sérieu¬ 
sement. Dans une heure il n’y aura plus d’eau, nous des¬ 
cendrons. » 

I.a laborieuse Mélilc fit vite des ourlets aux jambes des 
|»anLalons. Les chemises aussi ne lardèrent pas à être recou- 
[féos à la (aille des enfants. L’échancrure du cou fut dimi¬ 
nuée. Pendant ce temps Yvon bâillait. 

cc Je m’ennuie, sœur. A rpioi veux-tu que je m’occupe, 
puisque je ne sais pas coudre? 

— Lis dans ton livre. 

— Sans toi, je ne peux i>as. Conte-moi une histoire de 
fée... ou de ce que tu voudras. 

— J’ai bien assez d’être couturière. Si tu n’étais pas pares¬ 
seux, tu t’amuserais à ineubler notre maison. 

— Avec quoi? 

— Tu pourrais bien construire des chaises à l'aide du 
que nous avons et du varech tressé en guise de 


hois 



— Tu fais tout ce (pie lu veux, Mélitc; moi, je suis mala¬ 
droit; mais quand je serai grand, je serai très fort. » 

Sa sœur t|uiUa des yeux son ouvrage pour les reporter sur 

les mains maigres cl les bras si minces de son frère. 

10 
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« Pauvre petit! Deviendra-l-il grand seulement? » sc 
(lemanda-t-elle. 

Fort, clic ne pouvait le croire, tant il était faible main¬ 
tenant. 


« J'ai faim, Méiite. 
soupe. 


Donne-moi le rosie de ta bonne 


— Ce sera pour le diiier Contentons-nous pour ce matin 
(le nos biscuits et de deux pommes de terre. Nous n'avons 
point tle poissons. Quand il en sera temps, nous descendrons 


et guetterons de l’escalier notre pêcherie ])our empêcher les 
prisonniers de s’en aller, car nous avons grand besoin de 


provisions. » 

Méiite savait très bien deviner l’heure au soleil et à la 


clarté du jour. Son père le lui avait appris pendant leurs 
longues stations en mer. 

« Midi approche, descendons, dit-elle, Nous verrons notre 

« 

pêcherie de plus près. » 


Tous deux s'assirent 


l’avant-dernière marche de Fes- 


calier; la mer avait beaucoup baissé. 

« Nous ne ferons })as mauvaise pêche, Yvon. Regarde 
comme ça grouille autour de nos piquets.... Il y a du ])ois- 
son, c’est sûr. » 

Tout à coup Méiite releva le bas de sou pantalon, car elle 
avait gardé son costume de matelot, et elle entra dans l’eau 
jusqu’à mi-jambe. 

Elle courut à la pêcherie et y rejeta un gros poisson ipii 

ressemblait à un serpent. 

■ 

« C’est un congre, Yvon, un beau congre! Je vais essayer 
de rélourdir; grimpe me chercher là-haut un piquet. J’ai 
peur qu’il ne m’échappe et regagne le trou. » 
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Yvon ruiipoiTa le bois, et, n’osant pas entrer dans l’eau, il 
le jeta à sa sœur. 

•Mélite, le saisissant, s’en servit pour repousser !e i)ois- 
son clans l’endroit le moins erciix, afin de. pouvoir plus 
sûrement le frapper. Elle dirigeait ses coups sur la tcMe du 
congre, en songeant cpi’il leur donnerait à manger peu- 
clan! plusieurs jours. Quand elle le vit presque ininiobilc, 
elle le souleva par le milieu du corps avec son btlton et le 
lança du ccîtc* de l'escaiier. 

Yvon, très absorbé par la bataille que livrait sa sœur, 
n’avait point songé ù se garer; le congre lui tomba sur les 
épaules. Le conlact de ce gros boa gluant lui lit pousser des 
cris perçants. 

« A moi! û moi! Il va me manger.... Mélite, à mon 
secours! » 

Sa sœur se précipita pour le débarrasser et surtout pour le 
faire taire. 

« Si l’on avait entendu les cris, Yvon, nous serions perdus, 
Du peut être sur la plage près de nous, pour voir si la marée 
n'aura rien amené des débris du navire. Écoutons si l’on ne, 
nous [mrlerait i>as, » 

Mais aucune voi.v humaine ne s’élevait. Le Itrnit seul du 
veni et des vagues, qui sc retiraient en clapofanl, troublait 
le silence (pie gardaient les petits prisonniers. 

Le l'ongre était mort, et Mélite, Ires libre de sa capture, le 
mesurait sur ses deux bras. 

« 11 est plus long que moi, disait-elle à Yvon, qui n’était 
pas revenu de sou elTroi. 

— Il m’a fait trop peur, ce vilain serpent, je n’en appro- 
clicrai pas.... 
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Ce qui ne Ceinpôclicra pas d’en manger de l>on appétit. 
Oh! ça non, par exemple; il est si laid, il doit avoir 


mauvais goùl. 


Tu le verras.... Et lamouelle en nianecra aussi. 


A propos, où est-elle donc, noire jolie petite niouelle’? 


demanda Yvon. 


Nous allons l’appeler. » 


Mélile coitiia, à l’aide de son couteau, les ouïes du gros 
|)oisson et le bout de sa queue. .Aussitôt on vit accourir en 
nageant, d’un coin <!u rocher, l'oiseau, qui se jela sur les 
morceaiix du congre, les dépeça à coups de Itec et les avala 
avec un plaisir évident. • 

« Tn vois, Yvon, qu’elle n’est pas si difficile que toi, et 
que le poisson est lion pour elle. 11 le sera aussi pour nous, 
je l’en réponds. » 

Pendant (|iie les enfanls causaient ainsi, la mer continuait 
il se retirer. 

« Adieu, madame la mer, dit le peÜt garçon en riani— 
Quand vous reviendrex, apportez-nons doiu* quelque chose.... 
.C’est très amusant d'ouvrir des boites cl de grands sacs, et 
bien gentil à vous de nous les donner. 

— .le crois que nous aurons des iirovisions, petit gars, ça 
saule dans la pêcherie. D’ici un moment elle sera à sec.... 
Tiens, de gros dos qui sc remuent. La mouette se rapproche, 
c’est bon signe. Je parie qu’elle n’aura plus peur <ie nous 
tout à l’heure, et qu’elle viendra nous dcmamler sa pari. Pi 
nous pouvions la prendre, je lui rallaclierais sa pauvre aile 
cassée; elle sc raccommoderait bien plus vile, cl ne traînerait 
plus à lcrre. Regarde-la courir à la péclicrie? et ([uels coups 
de bec elle donne! Que maiige-t-cllc <lonc là?... Des cre- 



I 









LES PETITS nOBINSÛNS PE HOC-FERME. 


67 


voiles, ma foi!... V en a-l-il!... Les vois-tti sauter!... 
Allons-y, car celle goui’maiide de mouette ne nous en lais¬ 


serait pas. » 

.Mélite s’avança dans l’eau qui 


restait par lïatpies sur 




La pêcherie formait un petit creux et, à mesure que l’eau 
devenait plus basse, on voyait de gros crabes ipii s’en- 
fuyaient, courant de côté, maladroitement. 

« Voyons, Yvon, apporte notre liienlieureux sac, et viens 
ramasser tout cela!... 


— Oh! nous ne mourrons pas de faim ces jours-ci !... 

— Tiens, voici une grosse sole! Oh! un grondin! Est-il 
beau! avec toutes ses couleurs, ses nageoires bleues, son 
ilos rose. Je suis sûre qu’il pèse bien deux livres! C'est le 
marchand de marée qui serait content s’il pouvait emporter 
notre péclie à la ville! » 

Tout en jetant les poissons dans leur sac, les enfants 
aperçurent la mouette qui se dirigeait vers un îles bas-côtés 
du rocher et se faufilait dans un petit bassin à fleur du 
sol. Métite et Yvon ne l’avaient point remarqué, parce 
que quelques pierres en cachaient un peu l’entrée; d’ail- 
leurs c’était obscur e( troj) étroit pour qu’un des eufanls 
]nU y entrer. 

« Qu’cst-ce que la mouette cherche donc pur lû? demanda 
Yvon. 


— Attends, je vais relever ma manche et voir ce qu’elle 
veut attraper. >> 

Mélite avança sa main de toute la longueur de son bras et 
la retira pleine de crcveltes moitié plus belles ([iie toutes les 
autres. 
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« Du vraibouquét, Yvon, dîL-olle, el presque aussi grosses 
(pie des écrevisses!... » 

Vvou ouvrit le fameux sac et les v renferma. 

4 / 

Comme Mélite allongeait davantage le bras, elle sentit, 
tout au bout de scs doigts, quelque chose qui remuait un 
peu, mats paraissait entouré de sable. lm|)Ossible de saisir 
l’olijet, cYHait trop loin, et puis, quelle mauvaise odeur se 
dégageait de ce Irou!... Il devait y avoir des poissons gAtés : 
rela e.\pliquait cette quantité de crevettes énormes; ces 
demoiselles ne sont pas dégoûtées, elles mangent volontiers 
dos poissons faisandés.... La curiosité des enfants s’éveillait 
en süng(‘anl (pi’ils étaient les premiers à découvrir dans 
celte caetiettc naturelle ce qui poiivail s’y trouver. 

« Eli bien, Mélite, montre donc ce que tu touches! disait le 
petit garçon. 

— .Te ne peux pas! « 

Et sa sœur allongeait son bras jusqu’à ce que sa joue frOlàt 
le rocher. 

« QiÉest-ce que tu sens? 

— Je ne sais pas, c'est dur.... 

— Est-ce une bête? 

— Oh! non, c’est plutôt une boîte.... 

— Comment, une boîte! .\lors, jvrends-la! 

— Impossible, il n’y a que le bout de mes doigts qui lai- 
teigne.... 

— Nous ne pouvons pourtant pas la laisser sans l’avoir 
regardée. 

— Ma foi, je ne peux |)lus, j’en ai mal à l’épaule. Comme 
elle ne s'en ira pas, elle est trop bien enterrée, nous avons le 
lciii|is de chercher le moyen de la prendi'c. » • 
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Yvon, sûr ([n'il ne verrait pas !a l>oîle ce jour-là, pensa à 
autre chose, exécuta (ptelqucs gamljadcs en poursuivant sa 
sœur. Quand il en eut assez : 

f. Montons, dit Médite, j’ai mon dîner à préparer, et toi, tu 
travailleras à ta lecture; assez joué pour aujourd’hui. » 

























Ils regagnèrenl leur maison, se mirent chacun à son 
ouvrage. Après avoir bien diiié et dormi toute la )iait, 
ils se réveillèrent le lendemain avec l’espoir de découvrir 
toule espèce de rhoses a])portécs par la mer, et surtoid 
de venir] à l)Oid d’attirer à eux l’objet qui les intriguait 


Dès (jue les enfants mirent le nez à leur fenêtre, ils aper¬ 
çurent un [jetit tonneau sur un tas de varech.... 

« Encore une trouvaille, Mélile, dit Yvon; décidément, dans 
notre malheur, nous avons de la chance!... 

— C’est ce vaisseau naufragé «pii nous vaut tout cela ; son 
chargement n’était point fait en marchandises..., il ajtpar- 
tenait à des amateurs, bien siVr, et non à dos commerçants. 
C’était un petit vapeur coiimie on en voyait jiasser quand 
nous étions en mer, papa et moi.... Il n’y a rien de si joli..., 

r 

4 

tout brillait sur le pool, cl il y avait de belles dames et des 

■ 

enfants (pii s’y iiromcnaienf. Celui-ci a sombré bien près 
d’ici, la coque s’csl ouvciic en deux, il n’csl juis élounant 
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([u’i! flollc (.les las de choses (luc le tourbillon engoulTrc el 


rc 



Z nous. 


Tout en ])arlant, Mélilo examinait de loin le petit ba¬ 
ril..,. 

r 

« On dirait qiril est fal>rû[ué par chez nous, ceiui-îà. Je ne 
serais point (!donn(!^c que ce qu'il y a dedans te fa.sse grand 
plaisir, 

— Quoi? quoi donc? dis, sanir, 

— Descendons, et tu le sauras loul à riieure.... « 

Quand ils furent auprès (in baril : 

te II faut le roider jusqu’à l'escalier, dit Mi'lile. Allons, 
V\ün, bisse.,., « 

Et la petite avait pris deux piriuets et en tendait un à son 


f A i"j 


tu 


tt (Hisse le bout de ton pi((uet sous le tonneau, J’en fei*ai 
aulanl du mien, cl poussons cnseinlile. Hissel... » 

A l'elï'ort combiné des deux enfants, le petit Itai'il l’oida, 

« Ob! c’est très drôle, sœur, recoin menions. 

— (kM'lainemenl, « 

Cela marelia à souhait, et le tonneau alleignil ainsi le luis 
de reseaîier. Le plus rude n’était pas opéré.... (..uniment 
fraindiir ces bailles marches? Mélite craignait que le iniril leur 
retomîiàt sur les janiJjes..., au riscpiede les briser. Alors, elle 
imagina ((uel serait leur sort si cite élait grièvement blessée. 
\'von ne siiflirait pas à la soigner, à i>éeber leur noiiiTitiire, 
à l’apju'èter; et .Mélite s’assil sur une maixdie imur mieux 
réné(“bir à ce ((u’cllc devait faire. 

Jamais ils ne pourraient s’en tirer s’ils ne défonçaient jias 
te tonneau; et une fois défoncé^ si ce (jui était dedans allait 
sf' gâter à l’air, ou bien se répandre, etc. 
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Tout ù coup, clic songea à la corde de son sac cl pari il la 
chercher; elle en enlorlilla le ceiilro du baril. Ce (pi’il conlc- 
nail (Mail lourd, niais le contenant élail pelil en somme. 

« Tu vas monter sui’ une marche au-dessus de moi, Vvon, 
lu tireras la corde et je pousserai d’t'ii bas. Surtout ne la 
lâche pas sans m'en prévenir, a (in (pic je [misse m’i'cai- 
(er â temps. » Ouand (oui fol prêt, Vvon [lassa la cordc par¬ 
dessus son épaule, Mélile [U'il son piijuet el souleva le baril. 

Ce fui plus facile tpi'on ne le croyait en commençant; mais, 
au milieu de rascension. Mélile dut s’agenouiller et, nn'ltanl 
le tonneau sur son épaule, elle le souleva d’un élan si 
vigoureux (pi’elle le hissa au haut de la pi'emière marche. 

«El d'une! dit-elle en riant, ce n’est pas [)lus malin (pie 
cela. » 


Vvon était un [len cssoiildé, ee[)endant très fier des com¬ 
pliments que lui adressait sa sœur. On renouvela ce gros tra¬ 
vail; tout marcha (tien jiisipi’à ravant-dernière inarclie, ipii 
(Mail un [leu plus ('levée (pic les autres; Vvon, soudain, 


poussa un cri. 

w Je vais lâcher tout, je ne jæux [dns. » 

-Mélile bondit à côté de son frère, saisit la corde à son lour. 
(M cni|)loya une toile force, rpi’à eux deux ils tirent framdiir 
à leur l'ardean la dernière inarclie, i[ui n’iMait pas ti’ès tiauti'. 

« Allons, Vvon, encore un bon coup d’épaule... t't ce sera 

« 

fini! » 

Le petit garçon refusa, et, comme sa sœur le grondait et 
insistait pour (pi’il l’aidât â rentrer le barîl dans ta grotle, 
Vvon pleura en se plaignant d’une douleur dans les reins ([ni 
lui faisait grand mat. 

« Tu dis cela pour m'attendrir, reprit Mélile, eli bien, je 
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mo [lasserai ile toi el remiserai seule nos provisions dans 
notre maison. » 

Ec que Mélitc fit aussitôt. 

Yvon l'av^ait suivie et s’étendait sur son lit, en eriaiU de 
l>his licllc. 

« Voyons, mon chéri, tu as donc vraiment grand mal? 

— Oh! oui... ra me brûle, c’est coiinne si on m’arrachait 

i* 

(jiiohjue (diose dans le dos.,.. » 

El au moindre mouvement ; 

M Oh! lù! là ! » criait-il. 

El ses larmes rccomnieneaient à coulei’.... 

■ 

« Pauvre mignon! El c'est moi (|ui ai été assez mauvaise 
pour l’imposer un travail au-dessus de tes forces..., dit sa 
sœur. Veux-tu que je le conte une fustoire? 

— Non, rien ne m'amuserait à présent. 

— .le te ferai une bonne soupe. 


. i\ • 


à ! h\ ! » 


— .le n’ai 

ilélite s’élaîl assise sur leur lit, tout [irès de son fi*ère, el 
elle avait le cœur liien gros en rentendanl se idaindre ainsi. 
Comme c’élaif étonnant qu’une heure auparavant elle [lensàt 
tà ce qui arriverait si l’un d’eux tombait malade el que l’aulre 
ne sût (juoi trouver pour le guérir..., et voilà (|ue le [uuivix 
niignon d’Yvon le devenait sans tpie Méhte eût rien stnts la 
main pour le soulager. 

« Vas-tu dormir, mon petit gars? lui deinanda-t-elle. 

— Coininenl veux-tu que je dorme avec un mal {lareil? » 

Cependant sa sœur chanta tout lias : 




Il était au mou Ion 
Qu’il avait quatre pâlie?... 


t. 


I . 
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Kt elle recommcnçail tous les couplets d’une voix un peu 
l>assc, (l’cs nionoloiic. ; peu à peu les yeux du petit se l'er- 
inèrent, et Mélitc n’osa plus bouger de peur de le ré\ eiller..,. 
Donc, pas moyen de casser du bois, d’allumer le t'eu, de 
faire la soupe. DourtanI Yvon aurait faim en se réveillant, et 
-Mélitc n’aurait à lui donner ipt'uii biscuit sec; ce serait ])ien 
maigre; mais le sommeil était si bon au jeune malade que 
peut-être suffirait-il à le guéi’ir. 

Si sa sœur allait faii'e sa smqjc en l)as?EIlc allumerait son 
feu sur rescalier fd mettrail dans sa casserole une tranebe 
de congre, du biscuit, et, au moindre apt>el d'Yvon, elle 
accouiTait auprès de lui. 

C’est ce ({ue décida Mélito, (pii, une fois la soupe euile, la 
monta et \ inl regarder son frère. Les yeux d'Yvon étaient 
restes fermés; tout en se plaignant, il réclamait à boire. La 
petite lui apporta de l’eau fraîche dans une de leurs cuillères 
et la lui glissa dans .la bouche. 

L’enfant la rejeta et l'ouvril les yeux. 

« Tu as doue soif? demanda sa sœur. 

— Oui, répondit le pelil en pleurnichanl. 

— l’ounpioi as'tn repoussé l’eau (pie je te donnais? 

— C’est mauvais, je veux du cidre. 

— Nous n’en avons pas, tu le sais hien. 

— Il ii’y a donc rien ici, je veux m’en aller, » 

El Yvon lit mine de se lever; aussik’tl il poussa un eri et 
ses pleurs l edouhlèrenl. 

« J’ai trop mal! Allons-nous-en, Méüle, porlc-moi.... 

— Je te ferais soulfrir en le remuant, mon mignon, et 
puis, tu lie pourrais pas féteiulre dans le trou du rocher.... 
Alors impossible de sortir..., tandis (pi’ici lu es couché sur du 
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varech..., hicn envelojipé i)ar la coiiveiTiirc.... Vcux-tu de la 
soupe? Tu sais, celle que tu aimes tant? 


Non, non, je ne veux que boîro du 


'jf’i 


’ î » 

J ai 


soif. » 

Quel supplice pour la pauvre Mélilc qui n’avaît rien à olfrir 
à son cher petit malade! Dieu sait qu’elle se fiU privée de 
manger si elle avait pu remplacer sa soupe [lar du <*idre... 
ou du bon vin sucré (nrVvon aurait aimé. Elle se raïqielait 
(ju’unc fois, à la fôte de leur maman, ils en goùtèrenl et 
«lu’Y von en redemanda par deux fois ! 

Ce fut liien tristement que Mclite dîna toute seule, son frère 
s’entêtant de refuser de la soupe. 

« Tu as tort, pciil gars, jamais elle n’a été meilleure.... 

— Ça m’est égal.., puisque ça n’esl i)as du cidre. » 

Enfin, Yvon linil par s’assoupir. La nuit l'endanl la grotte 
toute sondjre, Mélile s’étendit doucement aui>rès de son frèi’e, 
et le sommeil vint calmer les souirranccs de l’un et les 
appréhensions de l'autre. 

Quand le soleil fi'tia par la fente du rocher, il les ré- 


a. 

« As-tu encore mal? » s’inquiéta .Mélitc en embrassant son 
frère, 

h 

Il s’assit sur son séant avant de l’épondre, remua ses 
bras, 

« Ma foi non! >5 répoiidil-il en souriant, tout heureux 
.d’être guéri.... 

Cepcndanl il ne put retenir une grimace en posant 
pieds par terre...; mais sa douleur devait être bien peu 
chose, car il demanda tout de suite : 

« Y a-l-il encore de la soupe d'hier? 


de 
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— Oui, mon mignon, bicnlôt clic sera chaude et tu l’en 
régaleras !... 

—■ Que rcrons-nons aujourd’hui, sœur? 

— Si lu veux, nous ou\ lirons le potil tonneau. 

— Ah! le gredin! c’est à lui (pic je dois ma douleur 
diiicr. » 


Et reniant, raiicrcevant dans un ('oin, s’en aiiprocha. 

« Tiens! dit-il, ('n donnanf un coup de pied dessus, voilà 
pour toi! Aïe! aïe! mes reins..., ma douleur.... 

— Elle va cesser, mon mignon, mais aussi, poiinpioi te 
mettre en colèi’c? 

— Parce que je déleste ce tonneau, ([iic j’ai porté tout le 
long (le l’escalier.... 

— .le t’ai aidé, avouc-Ie'.... 

I 

m 

— Oui..., tu es une honne sœur, je le sais hicii 

-- Ta douleur s’eu va-t-elle? 

— .le no la sens plus. 

— Alors, je vais ouvrir le haril? 

— Prends garde.(ju’il y ail un diahle dedans; je me délie 


de ce scélérat !... » 

Mais, celte fois, Vvon riait en (larlant ainsi 
Mélile, a[)rès avoir mis leur d{’jeuiier à chanlîer, scia un des 
cercles du haril, [mis deux, enîin au troisième les planches 
s’écartèrent, le couvercle roula par terre.... 

« Oh ! mon Itieu! s’écria ^lélile , si c’en était 1 » 


El prenant au houl de son couteau de ce (pie ('outenait le 
tonneau ; 


« Oui, c’est du bcui’re! 

— Du heiiiTc! s’é'cria le petit gartœii. 


Y a-t-il long 


ts 


que nous n'en avons mangé! doiiiie-m’en une tartine sur un 
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ijiscuit, et metS-on dans la casserole.... Qui nous envoie ce 
beau cadeau-lù, sœur? 

— C’est le bon Dieu, mon gars, aussi remercions-îe de 
toutes ses bontés! » 

El ce jour-là, les deux enfanls prièrent avec plus d’ardeur 
encore qu’à l’ordinaire! 

Ah! quel idaisir leur causa celle soupe au poisson, bien 
mijolée, bien assaisonnée! Mélite fut forcée d’en refusera 
son frère, qui ne pouvait s’en rassasier. 

Depuis qu’ils élaient venus se réfugier dans la grolle, 
Mélile n’avaîl pas i>crdu son temps. Afni de ne pas salir leur 
eau douce, elle avait creusé un second bassin, tout petit, 
sur le chemin de la rigole qui déversait le trop-plein de l’eau 
dans une fente du rocher oit elle disparaissait. Ce second 
bassin servait à la jeune cuisinière pour laver sa casserole et 
sa Italterie de cuisine, c’esl-à-dire scs deux cuillères.... .Main- 

ift. ^ 

tenant cpretle avait trouvé du savon dans le sac du nialelol, 
elle nettoierait leurs vêtements (jui en avaient un fameux 
n. 


« Ne lave pas anjourd’luu, sœur, dit Y\on, viens jouer 
avec moi au cheval dans la conr. Descends la corde du sac. » 
Mélite était trop heureuse de voit' son frère debout et de 
joyeuse humeur pour lui rien refuser. 

« Viens donc! » 


Quand ils furent en bas, le petit gars passa un Jiœud cou¬ 
lant aux deux bras de sa sœur. 

« Cours, je serai le cocher. » 

-\lors Mélite partit en avant en IroÜinanl. 

« Mais galope donc! Mélite, tu vas trop lentement, » reprit 
Yvon. 












LA MOUETTK SAUTA, 


OUVERTES, SUR LE SABLE. 
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El tous deux sc mirent ù courir.... 

« Ahî si j’avais un fouet! Ce serait fjirn pUis amusant! 

— Grand merci, Vvoii, il me semble que La voixsuftil pour 
me faire aller très vite.... » 

Et la grande sœur prit un tel galop que le petit garçon ne 
pouvait plus la suivre et fut obligé de lui dcmandci' grâce. 

Comme ils s’étaient arrêtés en riant, ils Ircssaillirent au 
bruit d’un cou|) de fusil tire de Tau Ire côté du rocher, et une 
mouelte tomba à leurs pieds.... Yvon poussa un cri, mais sa 
sœur lui ferma la bouche avec sa main : 

« Tais-toi! tais-toi! » dit-elle. 

Un second coup de fusil fut tiré sur des mouettes tpii s'en¬ 
volaient et (piittaieiit le rocher |)Our se réfugier sur la mci'. 

« l*ourvu qu’on ne nous ail pas entendus rire? dit Mclilc à 
voix basse.... On saurait bien que nous sommes là-dedans 
Si c’est quelqu’un de i)ar ici, il cherchera à entrer. Ce (|ui 
me rassure im peu. c’est qu’il n’y a ni pêcbeur, ni lialtilanl 
du village qui perde un coiij) de fusil sur des mouettes 
bonnes à rien.... 

, — Est-ce vrai? C’est un manger (pii nous cliangerail du 

poisson. ïhiisque la pauvre bêle est morte, il faudra lu faire 
cuire, sœur; je suis sûr (pie j’aimerai cela. 

— Eh bien, nous essayerons; mais voici l’heure de nous 
retirer, l’eau monte. Tu me laisseras bien Iravailler. 

— A quoi? Tu Iravailles toujours,... 

— laver nos etl'cts, car si nous étions forcés de nous 
incllrc à chei'cher la tante Geneviève, et que ce tïU pressé de 
nous sauvei* d’ici, il faut <iue tout soit prêt, (pie nous n’ayons 
pas l’air de pelils jiauvres. 

~ Dis-donc, sœur, tu ne jienscs plus à ce que tu sentais 
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uu fond ilii j)ctit trou où notre nioiietlc iiiangeaif des cre¬ 
vettes? Je ne la vois pas.... Qu’esl-clle donc deveiuic? 

— Les coii])s de fusil rauront elTrayée... et sa camarade 


tuée aussi. Xous lui jetterons des débris de poisson, et 
lu la verras accourir...; et iiuis, elle n’a pas peur comme 
nous de se mou il lcr les pieds; l’eau, au lieu de la chas¬ 
ser, la fera venir sur le sable, guetter ce que la mer appor¬ 
tera. » 


Pemlanl ce temps, la marée montait d’un mouvement régu¬ 
lier; {[uand les enfants furent à leur balcon, ils Jetèrent 
encore des morceaux de eongrc, car le i)oissoii élait si gros 
qu’ils n’en icrraienl jamais la lin.... Aussitôt on vit sortir 
une petite tète grise de l’anfractuosité du rocher; c’était la 
mouette, cactiée au même endroit que la veille. Elle sauta, 
les aites ouvertes, sur le sable, oii ses petites [laües cou’ 
rurenl a\ec une a il esse singulière eliorcher la pèturc qu’on 
lui donnait. 


« El son aile, Médite? lu ilcvuis la raccommoder et tu ne 
lui fais rien, dit Yvon. 

— .le crois qu’elle n'est que meurtrie.... Ueinarques-tu 


(|u’elle est bien moins liasse à présent? Elle n’csl point 
cassée, elle se remellra toute seule. Tiens, voyons si la pau- 
M'c bète pourra mouler tpiclques marches de l’escalier. » 

Mélite lança un peu de poisson sur la première marche, 
roiscau y monta et avala sa part de congre; de même pour 
la seconde marclie, la Iroisième, etc. Arrivé à ravanl-der- 
nière, si haute, celle qui avait fait tant de mal à Yvon, 
la moiielle relomha sans pouvoir la francliir, et iieuL-èlrc 
n’avait-ellc ]j1us failli. 

« C’csl égal, dit Mélite, elle ii’est plus guère malade, el il 
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faut nous aticndrc à ce qu’un beau malin elle soit assez 
ingrate pour nous abandonner, 

— Ce serait vilain <le sa part, sœur, car jamais elle n’a 
autant mange qii’ici. A notre tour; plumons la mouette 
morte, on la mettra dans la casserole avec du beurre..,, elle 
vaudra bien le congre ([uî n’en finit plus de longueur; on 
dirait qu’il repousse à mesure qu’on en coupe! 

— Vvon a raison, se dit sa sœur,... .le ne veux plus de ce 
vilain poisson (pii me fait l’clîet d'un serpent... » 

Et Mélitc, sans avertir son frère, [U'il le reste du congre et 
le jeta dans la cour, où déjà l’eau avait tout envahi, quoitpic 
peu profonde. 

« Que fais-tu donc là,.sœur? 


— Ce poisson me dégoûte.... » 

Et, tout à couj), Mélile se rappela que son ])èrc disait que 
les lamproies et les congres, (|ui étaient de la même famille, 
mangeaient les morts, cl que, lorsqu’il y avait un malheur 
en mer, on trouvait toujours de ces bêles voraces dans les 


environs! Ainsi ce congre aurait i)u dévorer des niî 
roux noyés du bateau qui avait sombré! Onelle horreui 
semblait à Mélile (jue itlus jamais elle ne mangerait de 
sons! De ceux-là, du moins, elle en était bien sine! 


u- 
! 11 


Aussi la mouette lui parut-elle un gibier parfait.... 


Rien que de la })luiner divertit les enfants, cl <(uand elle 
SC dorait et rissolait dans la casserole, le frère et la sœui’ se 
frotlaieiit les mains et disaient ; 


« One ce chasseur 


a donc bien fait de nous envover un si 


bon dîner! 


— lîon'î... Bon?... » Cétait pont-élre un peu exagéré, pen¬ 
sèrent-ils en décliiquetant l’oiscuu. 
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11 était dur, avec un goût huileux tiui n’était pas agréahle; 
cependant, les enfants n’avaient pas eu de chair à sc niollrc 
sous la dent tiepuis si longtemps, que la mouette fut trouvée 
très mangeable, et Yvon, ainsi (jii’à chaque nouveauté que 
sa sœur lui servait, répéta : 

« J’aime bien cela, Mélite, fais-moi un rèli pareil tous les 
jours. 

— Comme le homard, comme tout ce (|ue je te donne, 
répondit sa sœur. Enfin, cela vaut mieux que si tu ne voulais 
• de rien, ainsi qu’hier. » 

La soirée s’écoula \'ilc, grâce aux contes de Mélite. Le som- 
mci! vint d’autant plus facilement que, la nuit précédente, 
les deux enfants avaient mal dormi, pour tics causes dilï'é- 
renies. 

Le lendemain était consacré à la lessive. Mélite, qui déci¬ 
dément était parfaite ménagère, descendit dans la cour et 
chercha i)armi le las ilc bois une petite planche fjiii put lui 
servir de battoir. 

C’était lourd à remuer, ces pieux, la plupart très gros, in¬ 
commodes, et puis c’était une planche plaie qu’il fallait pour 
battre le linge. 

Enfin .Mélite en aperçoit une qui doit faire son affaire. Elle 
la lire, après I}eaucoup d’efforts. Elle la retourne et devient 
si {>âle que son frère,-(jui l’a suivie, s’écrie, effrayé : 

« Qu’as-tu, sœur? On dirait que lu vas tomber! 

— Oh! Yvon, regarde! » 

Et la sœur tourne la planche du côté de son frère, tandis 
que deux ruisseaux de larmes coulent de ses yeux. 

« Il y a de l’écrit dessus.... .le ne peux pas bien lire, dit le 
petit gars. 
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— Êpèlc ce mot, mon IVère, moi je n’y vois plus 
clair. 

_ Ji-c-l-i-t-e ! 

— Eh ])ien, lu ne ilevines pas'? 

— C’est ton nom, rcpondil l’enfant. 

— Tii ne te ra[)pelles donc pas coninicnt se nommait le 
haleau de notre papa? 

— Il s’appelait Mélite. 

— Celle planche en vient, elle n’a jamais été rejetée sur 
la grève! Oh! mon pauvre père! Ce n’est pas loin d’ici que 
sa barque a été brisée, puisque le tourbillon a entraîné ce 
débris dans notre roc. Mon Dieu! mon Dieu! que nous 
sommes malheureux! » 

Et Mélite continuait à pleurer. Yvon passa son bras autour 
du cou de sa sœur et l’embrassa. 

« Ne pleure pas tant, ma Mélite..., ça me fait trop de 
chagrin. 

— Tu ne comprends donc pas que cela me raiipclle la 
mort de papa, (}ui a causé celle de maman?... Nous n’avons 
plus de parents ! 

— Toi, sœur; mais moi j’ai une petite maman, car lu es 
ma maman, Mélite. » 

El l’enfant redoublait ses caresses, et de ses petites mains 
essuyait les yeux de sa sœur. 

« Alors, tu m’aimes donc luen, Yvon? dit la sœur, tou¬ 
chée de la tendresse qu’elle lisait sur la figure de son frère. 

— De tout mon cœur! Mais ne pleure plus..., je l'en prie..., 
ou je tomberais malade. » 

Il souriait à demi en parlant ainsi, sachant (juc cette me¬ 
nace cirrayerail i)lus sa sœur que toute autre chose. son 

13 












I 





. I 


LES PETITS ROBINSONS DE ROC-FERMÉ. 


« •* 

- • ♦ 


w 


r V 

* ' 

■ 


N 




• I* 

h P 


' ^ ' ••, ri 


A * 

! ■ * I 


r ^ 


• P 


» ■ 




• » . 
.. ■ ■* 


».. 


Age on oublie les chagrins qui dateiU de longs mois. Puis sa 
vie nouvelle effaçait le passé <lc sa mémoire. 

Celle planche du bateau de son père ne lui rappelait rien 
à lui ^ jamais on ne l’avail emmené en barque, tandis que 
Mélile, c’ütail le meilleur temps de sa vie qui s'y élail écoulé, 
et son père avait toujours été pour elle sa plus grande atTec- 
lion. Elle aimait sa mère, oh ! oui, mais elle adorait son iière! 
Elle l'admirait et le croyait au-dessus des autres hommes, 
lorsqu’elle le voyait tenant la barre au milieu dos vagues 
<pii s’élevaient quelquefois ])ien au-dessus de leurs têtes..., 
(pi’il conduisait sa barque en si bon marin!... Elle était lière 
de lui !... 

.Mélitc lui ressemblait; elle était blonde comme lui, avec 
de grands yeux noirs! Derrien était un des plus beaux 
liommes du pays lorsqu'il périt, avant quarante ans! 

.Mélile ne pouvait plus détacher sa pensée de ce père 
tant chéri et même de cette petite planche oii le nom de 
Mélitc, écrit en grosses lettres, semblait venir recomman¬ 
der aux deux enfants, de la part de leur père, de ne pas 
l’oidjlier! 

« Viens, Yvon, dit enfin Mélite, mais je ne jouerai pas 
aujourd’hui. Je t’altcndrai sur l’escalier; il semble (lue mes 
pieds soient lourds comme des pierres depuis que j'ai vu ce 
tjui l’eslc de notre pauvre bateau. Et puis, mainlcnanl, je 
croirais jouer dans le cinielièrc. 

— Oh! ne prononce [las ce mot-là, sœur! C’est si ell'rayant 
de parler d’un cimetière! Chaque fois que je passais devant 
celui de chez nous, je fermais bien vile les yeux ; le gars 
Fauchon nous faisait peur en jurant (ju’il y avait dedans, le 
soir, de grands revenants, hauts comme le clocher, qui 
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étaieiil habillés de di’a[>s l)Iaiics* 11 n’y a i)oint de 
pareilles ici, n’cst-cc pas, Mélihï? 

— Non, non, car si on revcnail, papa el maman 
(Iraient nous embrasser et nous mèneraieiiL ciiez 
Geneviève. 




H 


Vieil- 

lanfc 


— C’est égal, sœur, je ne suis pas Iramjuillc..., lu aurais 
bien mieux fait de ne point parler de cimetière. Remontons, 
veux-tu?... .l’ai peur qu’il sorte de dessous le las de bois 
(luekjue chose qui grimperait, tfui grimperait Jus(iu’à notre 
grotte et s’asseoirait sur notre balcon. Alors, nous n’oserions 
plus jamais rentrer chez nous et, comme le jjeurre et la cas¬ 
serole sont dedans, nous mourrions de faim en bas ou sur 
rescalier. 

— Donne-nioi la main, Vvon, et rentrons, je te ferai une 
lecture dans la Bible, c’est ce qui nous conviendra 
mieux » 

Mais, grdee à la versatililc des enfants, Vvon abandonna 
vite scs craintes pour dire à sa sœur : 

« Ce que tu avais senti dans h; creux du rocher oii s<' 
cachait la mouette, quand donc le prendras-tn'î... Ce serait 
amusant de voir (^e que c’est! 

—-ïu ne dois pas t'amuser un jour connue echii-ci; tout 
à l’heure (u avais peur de lotit cl étais prêt à pleurer aussi.... 
Cela eût mieux valu ([ue de vouloir jouer. Viens donc, je no 
suis pas coiilente de toi. 

— Voilà (|ue tu vus me gronder, à préscnli je n’ai pourtant 
point voulu te causer do peine. » 

El, celle fois, Vvou se mit à pleurer tout de bon. 

« Pauvre petit, songea Mclilc, il est {dus jeune (pie moi, et 
quatre ans, e’esi beaucoup pour nous autres enfanls. Je me 
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souviens qiiù son âge j oubliais tout ce qui clait triste... et 
personne ne me grondait, .le suis trop sévère pour Yvon, j'ai 
tort. » 

Et lu Ijonnc petite fil te embrassa son frère en lui annonçant 
qu'après la Bible elle lui raconterait une liistoire. 

Quand le chapitre de la Bible fut lu ; 

« Tu m’as promis une histoire, sœur, Yeux-tu encore me la 
conter? demanda Yvon. 

— Oui, tiens, je me souviens de ce que papa m'a rapporté 

une fois que nous étions en mer. Il faisait un temps si calme 
<]u’on ne bougeait les filets tendus, on attendit que le 

poisson vînt s’y prendre. Alors père parla : 

« Je faisais en ce temps-là mon service sur la notte. 
Un jour, par une grosse mer, on me commanda une ma¬ 
nœuvre pas facile; je n’étais point encore bien adroit, je lâche 
pied et tombe à la mer!... Je nageais comme un poisson; 
mais les'vagues étaient hautes, le vent contraire... une 
écume épaisse me fouettait la (igurc.... On me jette une bouée ; 
je ne peux pas l’attraper... » 

— Qu’a fait papa, il se noya? demanda Yvon. 

— Mais non, jjelit, lu ne m’ccoutcs donc point; c’est notre 
père dont je te parle, avant d’avoir épousé maman, il n’élail 
pas noyé!... 

— C’est vrai, je suis bète, continue, c’est si intéressant! » 

« J’espérais, reprit papa, (pie le vaisseau s’arrêterait; 

mais non, il filait toujours.... Il est vrai que le temps était 
bien mauvais pour lancer un canot. Aussi, je me crus perdu I... 
Pourtant, à force de nager, tantôt sur le dos, taiddt en fai¬ 
sant la coupe, j’atteins la bouée et m’assieds dessus, quanil 

_ m 

voilà que j’aperçois un homme qui se jeltc à 1 eau du vais- 
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seau, et, lui loumanl le dos, naj,^e vers moi,... Cet homme 
était lourdcnienl habillé de drap.... G’ctait un officier! El, à 
force de regarder, je reconnus l’enseigne de Kerdrcwc..., le 
meilleur et le plus humain de tous nos chefs ; nous l’ado- 
rions à bord.... Quand je fus un peu reposé, et voyant 
(|ue t’officier n’en pouvait plus, j’allai au-devant de lui, je 
le soutins et le hissai sur la bouée, oîi je m’appuyai à son 
côlé- 

« — Derrien, regarde si le vaisseau s’arrête! me demanda 
l’enseigne. 

« — .le ne vois pas bien, les vagues cachent le bâtiment 
par moments. 

« — Derrien, le vaisseau s’arrête-t-il? répéta l’officier un 
moment après. 

« — Il me semble ({uïl ne s’éloigne plus. » 

« Et, en effet, il avait stoppé. Tout à coup nous vîmes 
mettre un canot à la mer et dix hommes y descendre. Ah ! 
les In'aves gars, avaient-ils du mal à nous joindre! Enfin, 
non sans embaixpier de l’eau hicn souvent, ils purent arri¬ 
ver jusf[n’à nous. L’ofücicr voulut qu’on me prît avant lui. 
Quand nous fûmes tous rcmotilés sur le pont du navire, 
le grand François, qui était de chez nous, m'apprit tpie, 
lorsque j’étais loml)é à la mer, l’enseigne de Kerdrciic avait 
supplié le ca[»i(aine de le laisser partir avec le canot pour me 
secourir. 

« — I.a mer est trop dure, répondit le commandant; 
je ne dois i>as risquer la vie de dix hommes pour en 
sauv'cr un seul. Ah! si c’élaiL un ofllcicr, ce serait dilfé- 
rcnl! 

« A |»einc le commaudanl avait-il prononcé ce s paroles, 
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ijue renseigne enjam])ait le bastingage tiu 
à Teaiu 


navire et se jetait 


« On ne put pas arrêter tout de suite le bateau eu niaiThc, 


M. de Kerdreiic avait des bottes, des habits épais..., il devait 
se nover si te commandant refusait il’eiivoYcr à son secours 
le canot. Le courage et la bonté «le notre enseigne t’ont sauvé. » 


« Quand François eut fini de me raconter cela..., j’allai 
« 

doucement derrière M. de Kerdreuc, ([ui venait de reprendre 
son poste sur le pont après (ju’îl eut changé scs vêtements 
mouillés, je saisis sa main et la baisai, puis je me sau¬ 


vai comme un voleur!» 

« Est-ce qu’on aurait puni papa pour baiser .la main de 
J officier? interrogea Yvon, 

— Non, mais ça l’intimidait, et son cœur était si gros 
d’émotion qu'il avait iieur de pleurer devant tout le monde. 


Aussi comme i>apa aimait cet officiel-là! 


— Qu’est-ce qu’il est devenu, l’enseigne? 

—■ On ne fa pas su! il est parti si loin, si loin.... 

— Est-cc fpi’on ne revient jamais quand on est parti 
si loin, si loin? demanda Yvon. 

— Si, mais pas toujours. 

— Alors, je ne partirai qu’un petit peu loin, et tu vien¬ 
drais avec moi dans mon bateau, Mélitc, car je ne pourrais 
jamais me passer de loi!... Et après? Est-ce qu’il n’y a plus 
rien au bout de ton histoire ! 

— Non, puisque papa, une fois son temps fini, revint 
pour épouser maman et nous avoir comme petits enfants. 

— El... il ne lui arriva plus rien du tout? 

— Hélas! tu sais bien que si, imisquc cette mauvaise 
mer nous l’a pris! 
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— Tàclifi qu'elle ne te prenne pas, sœur.... Je vais en 

- ^ PI 

réver celle nuil, tu m’as conté trop de choses tristes aiijour- 
d’hui! -Vllons, donne-nous au moins un bon dîner, que nous 

oubliions notre chasrîn. » 

^ . > 

4 h 

Mélite sourit, malgré elle, de cette. légèreté du petit, 
qui lui faisait trouver nue consolation dans un dîner à son 




















Le lencleniain matin, Yvon, de même que tous tes jours, 
s’informa de ce qu’ils devraient faire. 

« Je veux voir ce qu’il y a dans le creux du rocher, 

a 

* dit-il. Avec quoi essayeras-tu de ramener ce que ta main a 
touché? Ça remuait... et ne doit pas être trop dilTicilc à 
atteindre. 


— Il me faut l’aconner une sorte de crochet. J’attacherai 

■» 1 

par scs deux extrémités un morceau d'un des cercles du 
haril au boni d’un béton, ce sera très commode. » 

Quand l’outi! fut rabriciué, les deux enfants descendirent. 
La mer revenait à midi, il leur fallait se mettre à ce 
travail de bonne heure. En lias, la mouette, cette fois, 
accourut au-devant d’eux, piquant leurs pieds nus pour leur 
demander du poisson. 

« Cette demoiselle se fatigue des crevettes! dit Yvon en 
riant. Je cours là-luiut lui civercher une tête de sole. » Et il 
monta au plus vile l’escalier en criant à. sa sœur : 

« Surtout, allends-moi pour chercher dans le rocher! » 
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L'attente de MélUe ne fut pas longue, car le petit garçon 
revint aussitôt rapportant le poisson promis. 

La mouette, qui devinait sans doute qu'elle allait 6lre 
servie à son grc, battit des ailes en essayant de s’en¬ 
lever. 

« Yvon, Yvon, dit Mclite, tu vois que j’avais raison, 
l’oiseau n’a pas l’aile cassée, elle n’élait que meurtrie, elle 
s’envolera prochainement. 

— Pourvu qu’on ne la tue pas, la jolie petite hôte!... 


Crois-tu, sœur, qu’elle nous oubliera? On bien qu’elle revien¬ 
dra nous retrouver dès qu’elle aura pu passer par-dessus le 
rocher, rejoindre ses amies et pêcher en nier? 

— Qui sait? Nous le verrons bien. En attendant elle 
marche sur nos talons, elle veut voir si notre pêche à nous 
est bonne. » 


Les enfants ne découvrirent dans leur pêcherie qu’un beau 

turbot et un homard. Le turbot serait pour le dincr du soir 

* 

et le homard pour le déjeuner du lendemain. 

« Voyons, maintenant, le trou, cherchons ce qu’il y a 
■ 

dedans? » 

Sitôt qu’on fut devant la fente d’où la mouette était sortie, 
l’oiseau accourut et, comme la première fois, il se faufila 
sous la roche et disparut, 

(t Ça m’ennuie qu’elle soit là-dedaiis, si j’allais la blesser 
avec mon croehet? dit Mélite. 


— Va doucement, sœur, elle se sauverait si elle sentait 
ton hàloii.... « 

Mélite s’agenouilla et glissa son espèce de har])on avec (U' 
grandes i)récaulions. Elle sentit de nouveau le eor|)s dur 
qui l’inlriguail...; elle essaya de rébranlcr, il remuait un 
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peu, puis retombait dans un creux doii il était difficile 
à démarrer. Cependant une itetite secousse, que la pê* 
cheuse ne s’expliqua pas, tU avancer l’objet, qui francliit les 
rebords du creux. Qu’est-t*c qui avait bien pu causer ce mou¬ 
vement qui rapprochait de la sortie cette chose inconnue. 
Le crochet remplissait son oftice plus facilement à présent 
qu’il était engagé sous l’objet, qu’on tirait en avant... bien 

sûr, car il avançait très promptement..,. Tout à coup, la 

». 

mouette montra sa queue au bord du trou et Mélite comprit 
qu’en enfonçant son bras, elle saisirait ce qu’elle désirait 
tant avoir. 

« Le sens-tu? demanda Yvon regardant avec curiosité 
manœuvrer sa sœur, 

— Üui. 


— Qu’est-ce que c'est? 

— Je ne sais pas ; c’est entortillé de varech, le dessus est 
mou, mais le fond est dur! Il y a même des pointes qui me 
piquent les mains.... 

— C’est-il vivant? 

— Non. 


Amène-le donc. » 


Alors les enfants, surpris, virent la mouette tirer avec 
son bec, ou plutôt essayer de lircr un objet qui devait 
être lourd, car l’oiseau avait beau s’arc-bouter des pattes 


sur la iiierre et se livrer à des ctforts qui arrondissaient 
son dos et hérissaient scs lielles plumes grises, il ne fût 
|iüint arrivé à un résultat décisif si Mélite n’avait saisi 
dans sa main... une sorte de boîte ni ronde ni carrée..., 
enlin, de forme très irrégulière.,.. Ou ifcn distinguait pas 
les contours. 
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« Qu’il y a longtemps que ce doit être là ! 

— Montre..., montre donc! dit Yvon en voulant prendre 
eette chose des mains de sa sœur.... 

— Non, laisse.... Allons laver dans la pêcherie ce cocpiîl- 
lage, qui s’est ensable là depuis des années. » 

Les deux enfants coururent plonger leur trouvaille dans 
une petite flaque d’eau que la marée descendante avait 
déposée là. 

« Que de sable, de boue!... Gratte avec moi, Yvon, lais¬ 
sons tremper un peu de temj>s et cours en atlcndant. 

— Alors joue à cloche-pied avec moi ou au chat perché? 

Quanti ils revinrent prendre leur singulière pêche cl qu’ils 

J 

reurent froltee vigoureusement, ils aperçurent le coin d’une 
petite boîte de couleur jaune, terne encore, mais si bien 
travaillée, que le frère et la sœur poussèrent un cri d’admi¬ 
ration : 

« C’est comme une dentelle de cuivre, les pieds de la boîte 
sont à jour! c’est vraiment joli! Qu’y a-t-il dedans? Est-ce 

vide ou plein? se demandait Mélilc. » 

¥ 

Ce n’était pas vide, car, en la secouant, on entendit 
comme un bruit de petits cailloux.... 

« 11 faut ouvrir, sœur. 

-— Il n’y a pas de clef, je ne pourrai pas. 

— Si..., tu vois bien que la serrure n’est plus bien solide; 
essaye de la soulever avec ton couteau.... » 

Mélite fil ce que lui conseillait son frère, et le couvercle 
se souleva au moment oii un i-ayon de soleil perçait les 
nuages. 

« Ça me brûle les yeux! s’écria Yvon. 

— .Moi aussi, reprit sa sœur. On dirait des chandelles de 
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loules les couleurs, ces cailloux blancs...; les voilà qui 
deviennent bleus, verts, rouges! » 

Et Mélitc prenait ces cailloux à pleines mains et les 
laissait retomber clans la boite, oii üs coulaient comme un 
liclit ruisseau de flammes. 

« Et ces verts-lù! ces rouges!... C’est bien joli aussi!... 
Et CCS noisettes blanebes!... Ça se mangc-t-il? s’inquiéta 
Yvon. 

— Non! ça doit être des perles! J’en ai vu mettre des 

rangs enfilés, au cou de la petite Nanettc; sa mère avait 

* 

acheté cela trente sous a la foire. Il y en a peut-être pour 
quarante sous dans tout ça. C’est lourd. Nous allons monter 
la boîte dans notre grotte, clic pourra nous servir à nous 

r 

amuser ce soir. Nous compterons les pierres, et on allu¬ 
mera un oribus pour voir si elles brilleront comme celles 
ipril y avait a la couronne de ia sainte Yierge. » 
bcs enfants, après avoir placé leur boîte en sûreté, se 
poursuivirent en jouant. 

« Ferme les yeux, Mélitc, cria son frère, je vais me cacher, 

— Mais, petit bôta, il n’y a aucun endroit pour te cacher. 

— Si, si, ferme les yeux, tu vas voir! 

— Eh bien, c’est fait. » 

.Mélite, en fille consciencieuse, tenait sa promesse et ne 
regardait pas, quand, tout à coup, clic entendit un cri 
licreant suivi de ces mots ; 

« Sœur! A moi! Au secours! » 

r 

Eperdue, elle ouvrit les yeux et ne vit rien; cependant les 
cris continuaient, de plus en plus effrayés.... C’était derrière la 
pêcherie..., près du grand trou par letiuel la mer entrait et 
sortait. 
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Jlélile se précipita de ce côté et aperçut son frère, couché 
par terre, les jambes suspendues dans le vide et le sable 
s’écroulant sous le poids du corps de l’enfant. 

Le pauvre petit était à pial ventre, il allongeait aussi les 
bras pour tâcher de saisir un des bois de la pêcherie. 

« Je coule, Mélile!.... Viens vile à mon secours.... » 

Mélite prit une perche et s’allongea aussi sur le sable, 
craignant que leur double poids ne le fit ébouler plus 


« Prends le bois, mon chéri, aie bien attention à ne pas le 
manquer, et n’essaye pas de le relever. » 

Yvon, avec plus de courage et de sang-froid qu’on n’en eût 
attendu d’un enfant si jeune, se cramponna des deux mains 
à la perche tendue vers lui. 

« Ne tente aucun cITort, ne remue pas les jambes surtout ! 
lui répéta sa sœur en tirant lentement, bien lentement la 
perche.... Avec quelle angoisse elle se demandait si elle 
serait assez forte pour sauver son frère en l’éloignant de son 
périlleux voisinage. Yvon était lourd; mais la mortelle 
frayeur qu’elle lisait sur son visage lui eût fait soulever un 
poids encore plus considérable. 

Quand elle sentit que le corps d’Yvon paraissait moins 
pesant et que ses pieds quittaient le vide : « Mon Dieu! mon 
Dieu! que vous êtes bon! » murmura-t-elle. 

Ace moment un jet liquide sortit du trou et fit redoubler 
les cris du petit garçon. Cependant, loin d’augmenter le 
(langer qu’il courait, l’eau fut un secours; elle le repoussa et 
aida Mélite à mettre son frère en sûreté. 

Dès qu’ils furent tous les deux sur un terrain ferme, ils se 
jetèrent dans les bras l’un de l’autre.... Mais la pauvre Mélite 
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avait eu trop graMd’peur; à peine fiirenl-ils iîiir l’cscaiier 
(lii’cllc seiilit le rocher tourner au tour d’elle et qu’elle 
s’évanouit! 

« Ma sœur! cria Yvon, es-tu morte'? dis-le-nioi! que je 
meure aussi.... Ma Mélile, ma jiiigtionne, parle-moi! » 

Et le petit sanglotait.... La tillette, toujours inerte, con- 
cliéc et si blanche, ne rcA cnait point iV elle. Alors Yvon prit 
la tôte de sa sœur sur scs genoux et [ileura si abondam¬ 
ment que ses larmes inondèrent d’une pluie chaude tout le 
visage de sa chérie.... 

Sont-ce les larmes <rYva)n <jui la tirent revenir a elle? 
Scs yeux s’ouvrirent tout grands. 

« Ah! c’est loi, dit-elle, en reiKlant ses baisers à son frère. 

Ah ! si tu savais combien j'ai ti’einblé en le voyant les pieds 

dans le tourbillon ! Si j’avais été aussi htcheque tout à riieure 

et que je me fusse trouvée mal, tu étais perdu! Oh ! liens, je 

ne peux pas y penser sans me sentir itrètc à m’en aller comme 

■ 

tout à l’heure! Tu n’iras plus Jamais du côté de cet liorriblc 
trou? proinefs-le-moi? 

— Ah! n’aie pas peur, va! je m’en souviendrai.... 

— Comment cela t’est-il tloiic arrivé? 

— .le ne sais pas trop.... J’ai voulu me cacher derrière la 
pêcherie, et j’ai délaché du varecli de la berge en allant à 
reculons pour l’arraclicr, car il tenait Icrmcj je tirais si bien 
que je glissai sur le sable (pu était gras dans ce coin-là et (|ue 
je tombai à i)lat ventre. .Mais quelle peur... quand je sentis 
mes pieds qui ne s’a[)pnyaienl plus sur rien. Je voulus m’a¬ 
genouiller, je sentis que le sable s’en allait et descendait 
dans le trou qui s'agrandissait.... Je compris que j’allais être 
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romme toujours, c’est loi qui m’as tiré (ie mal.... Ah! oui, 
lu penses bien que j’aimerais mieux ne jamais dîner que de 
retourner autour de ce méchant tourbillon!... 

— Qu’e.st-ce que lu pensais pendant le grand danger que lu 
courais? 

— AhI je n’en sais rien.... J’étais toul mouillé de sueur 
quand le sable glissait dans le trou et que je me disais qiu' 
j’y enfonçais aussi... I>rrr!... N’en parlons plus, sœur, cola 
me donne le frisson. 

— A moi aussi, mon mignon. » 

Et .Mélitc embrassa encore son frère. 

« Viens chez nous, Mélile, dit le petit, coni|)ter les cailloux 
de la boite, pendant que notre dîner cuira. D'ailleurs la mer 
monte. Quand je pense ipie j’aurais pu tout à l'heure voii" ce 
qu’il y a au fond!... Oh! (juc je la détcsle! Guinme nous 
sonimos bien plus tranquilles dans noire maison d’en 
haut!... Je n’aime plus qu’elle. » 
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« 


Une fois clicz eux, comme (Usaient les enfants, tandis que 
sur le feu chantait le beurre dans letiuel un luriiol se dorait, 
Yvon prit la boîte cl la vida sur la couverture de leur lit. 

« Comi>tons les noisettes blanches, Mélite : une, deux, trois, 
quatre.... » 

Yvon compta jus(|u’à ^ ingt et s’arrOla. 

« Je ne sais i)as compter ])!us loin, dit-il en riant.... A loi 


sœur.,.. » 




« 

* 


« 21, 22, 23.,.. » 
lit arriva jusqu’à cent. 

« Quel collier cela ferait, Yvon : plus de trois fois le tour du 
cou et pas serre* encore!... Oui, c’est vraiment gros comme 
des iioisetles, ces perles.... 

— Et les pierres Idanchcs?... .le vais voir comhicn il y 


en a. » 


Pendant qu'Yvun restait plongé dans ses calculs qui ne 
«tépassaienl jamais vingt et (ju’il recommençait toujours, 
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Mélite alluma un orüjus pour surveiller sa casserole; son 
frère l’appela : 

« Viens voir, sœur! Toute la grotte est éclairée, » 

Et il lui montrait les pierres changées en arc-en-ciel, tant 


elles brillaient (le feux rie toutes couleurs! 

« On (lirait des vers luisants, mais bien plus vifs! reprit 
Mélite; c’est presque comme des étoiles quand il gèle. Cela 
(klairc tout.... Que c’est donc beau! 

— Combien y en a-t-il, sœur? 

— Il y en a cent vingt, et grosses comme des groseilles à 
maquereau.... Tu les aimes, les groseilles, Yvon... l’cn 
souviens-tu? 


— .Te crois bien, ce serait si bon après tous ces poissons 
qui vous donnent soif!... Mais il y a aussi des cailloux 
rouges dans la boîte. Coinpte-les, Mélite? 

— Soixante, répondit la .ffœiir après un silence. 

“ Et des verts? 


— 11 y en a quatre-vingt-dix. 

— Ce n’est pas fini, voilà les bleus foncés, presque de la 
couleur de tes yeux, Mélite. « 

Et le petit gars prit une jiicrrc et l’approcha des yeux de 


sa sœur. 

« C’est tout pareil ! 

— Il y aura de quoi broder une belle robe à la sainte 
Vierge, reprit la petite tille.... Il y en a près de cent aussi de 
ces bleus-là. 

— Et la boîte! Regarde doue, sœur, est-elle drôle!... Avec 
toutes ces petites bêtes qui sont taillées dessus.... 

— Heureusement que c’est doublé en é[)ais à rintéricur, 
sans cela l’can serait entrée dedans et aurait tout alûiné.... 
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(iCS perles se seraient roiidiics! J'en ai cassé une, un jour, 
au collier de la pcülc Xanclle pour voir ce qu’il y avait de¬ 
dans; c’était de la cire- Ces perles-ci ne sont juis percées, 
on ne pourra pas les enfiler 

Toute la soirée se passa à jouer avec ces singuliers 
cailloux. 

Le lendemain ce fut autre chose, et la \ ie des enfants con¬ 
tinuait paisible, lis ne s’ennuyaient pas, car ils avaient une 
nouvelle compagne de Jeu. Tous les jours, à présent, la 
mouette venait leur rendre visite dans la grotte. 

Elle accourait dès le matin et, si les enfants dormaient, 
clic sautait sur le lit et leur tirait les oreilles ou bien une 
mèche de cheveux. Elle était si apprivoisée et si drôle qu’on 
lui pardonnait la brusquerie de ses manières, et on obéissait 
à scs demandes en lui donnant à manger. En jour elle ne 
parut pas.... Cette absence inquiéta ses amis. 

tjuc lui étail-il arrivé? Le retlux du tourbillon l’avait-il 
cnlraînéc'i son aile, faible encore, n’ayant pu résister au 
courant.... Non, elle était ti'0|) fine et eût bien trouvé moyen 
de se mettre hors de l’eau. Une béte l’avait-elle mangée? 

Yvon ta siffla, ce <[uî la faisait toujours apparaître, mais 
(die ne se nionlra i>as. 

La journée se passa trislemenl. Quand on csl si ()eu nom¬ 
breux, celui qui manque à l’appel est d’autant plus regretté. 

« L’ingrate, disait Yvon, moi ijui croyais qu’elle nous 
almail I 

— Püuixjuoi ingrale? Son aile est guérie et elle a repris 
son vol bien loin, avec scs amies. 

— Elle csl plus heureuse (jue nous, sœur; comme j’aime¬ 
rais avoir des ailes! et loi? 
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Cil irions-nous, puisque nous n’avons plus de parenls‘,' 
D’abord faire peur à la cabaretière en cognant sur scs 


carreaux, puis nous nous envolerions très haut, tout près des 
étoiles... elles doivent briller comme nos pierres et éclairer 
le ciel oii il n’y a jamais de nuits, bien sûr,... w 
Déjà Mélite et son frère étaient rcnli'és dans la grotte, 
(luaiid un bruit d’ailes se fait entendre, et leur petite amie 
s’introduit auprès d’eux en réclamant sa part de souper. 

« Ah! la voilà! s’écrient les cnfanls. 


Ail! que lu es genlitle de revenir, dit Yvon.... Viens.. 


^ iens... que je t’emin’asse, » 

Et il tendait sa main, sur laquelle la mouette grimpa, pour, 
de là, sauter sur ses genoux. 

« Oh! Mélite! regarde donc ce qu’elle a sur le dos; du 

pai)ier avec de l’écrit. 

— De l’écrit dessus! Donnc-la-moi. « 


Mélite prit l’oiseau qui se laissa faire, et, se rapprochanl 
de l’entrée pour y voir plus clair, la lillctte apercul un petit 
papier collé sur les plumes du cou de la mouellc. Elle lut 


avec angoisse ces mots : 


« Y a-t-il (|uelqu’un dans le rocher? 

— Quel malheur, mon frère! nous sommes découverts, 


dit Mélite. Il va falloir décamper d’ici. 


— Ma foi, voilà déjà bien longtemps que nous sommes 
claquemurés là dedans, répondit Yvon. 

— Mais nous v sommes en sûreté, du moins. 

U f 

— On ne sait pas. Si cet homme qui aécritesl un méchant 
qui veut nous ramener cliez la cabaretière, 

— Attendons à demain, nous verrons si on écrira encore. 


Lavons le cou de la mouette, ça détachera le papier. » 


i 

I 


U 
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El, avec l’aiile d'un linge niouillé, Mélilc ota le papier et 
rendit sa liberté à ruiseaii qui iic voulut pas descendre cl 
alla se cacher, la tôle sous l’aile, dans un coin de la grotte, 
déridé i\Y passer la nuit. 

Mélite dormit mal! Ce pa])ier la tourmentait. Était-ce un 
soupçon de quelque liabitantdu village? ou lûen un pêcheur 
peut-être qui, ayant vu en mer île la funiéc s’échapper du 
ro<*hcr, voulait en avoir le couir net? Ce <jui était plus inquîé- 
(ant encore, c’est {pic le vilain homme, venu à renterrement 
de leur mère, étail son parcni. Sans doute il avait dit à la 
rabarelière (pie s’il était cei'tain de la mort des enfants 
Derrien, il sei'ait content, parce {[u’il lui reviendrai! qnel- 
(pie chose de la vente leur maison?.,. C’est lui qui 
faisait Iremhler Médite. On avait dù laiil les cÎK'i’clicr, son 
Irère et (die, et S(' demander oi'i ils avaient [lassc? Enfin, on 
veri’ait bien. 

11 plut le lendemain toute la journée. A part des écpiilles, 
on ne pêcha iden. Les plumes de la mouette étaient toutes 
mouillées et aucun papier n’aiirait pu y être iixé. La plui(' 
continua; la mer était si grosse tpic Mélitc no vil point île 
bal eaux de pèche au large. 

La bomTas(|ue amenait toujours du [toisson dans le rocher; 
mais le biscuit dimimiait raiiidcment, cl Yvon commençait à 
SC fatiguer de la nourriture mariiu;. Puis, le lieurre jircnail 
un goiit très fort; Mélil{‘ mil à fondri' dans sa casserole (!(^ 
qui en reslail. 

« Oh! une pomme, si je ))üuvais manger une pomme! 
disait Yvon, .le domieruis tous tes morceaux de viande et de 
[loisson pour une pomme! » 

Quinze jours s'élaieiit (^coulés (kîpuis le Idllct rapporté aux 
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eniants par l’oiseau. Yvon pâlissait et ne voulait plus manger 
que (tu biscuit. La vue et l’odeur du poisson lui donnaient 
(les nausées. Mélite se disait : « Si nous n étions pas si Iran- 
((uilles, je me (bxiderais à emmener mon frère, car, s’il 
tombait malade pour de bon, jamais je ne pourrais le sortir 
d’ici.... Que je suis donc eu peine!... Mon Dieu, faites-moi 
savoir ce (picje dois faire! » 

Un jour, les enfants cntcmlircnl tirer des coups de fusil.... 
Pourvu que leur pauvre mouelle ne fût pas tuée! Ils l’ai¬ 
maient beaneoiq), c’élait leur seule société, et, cfiaque fois 
({u’ellc rentrait le soir, ils avaient einie de lui pai'ler pour 
demander ce qu’elle avait vu et aj)pris. .Jamais les enlânls ne 
s’élaient sentis si Iristesque ce s(jir-lù. 11 était déjà tard, el la 
mouelle ne SC montrait [jas. 

« Ail! la voilà! » dit Yvon tout joyeux. 

1/oiscau accourait très vite; il grinqia sur les genou.v de 
Mélite el se frolla le cou contre ses mains. 

« Elle a un billet, moji frère.... l)ctachc-lc... (|uc je lise 
ce qu’il contient : 

« Vous, ne m’avez pas répondu. Vous êtes des enfants. .l’ai 
« en fendu vos éclats de rire. Pourquoi êtes-vous toujours 
« dans ce rocher? Regarde/ mi baleaii de [têchc (jui tirera 
« des lionlées en face. Mettez un mouchoir au bout d’une 
« })erGlie. .l'essayerai de vous joindre. » 

« C’est tout, Mélite? demanda Yvon (piand elle ciit 
Uni. 

— Oui, (êcsl déjà liien long d’avoir pu mettre tout ça sur 
le cou de notre mouelle. 

— Tu vas répondre? 

— .Vvcc quoi ? 
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— Je ne sais pas; mais dis-Iui de nous envoyer un panier 
de ])oninies! 

— Es-lu enfant! Je n’ai ni iilunie, ni encre, ni papier, ni 
colle pour fixer noire lettre sur le cou de la pelile l>ête, ct 
!u me dis : Écris fiu’îl nous envoie des pommes! Non, non, 
f’esl sans doute une tromperie pour nous guetter et nous 
prendre. Si notre caclicttc est c*onnue, il faut nous en aller 
cette nuit, avant que le jour n’arrive; an soleil levant, nous 
serons loin déjà.... Helisons cet écrit : 

« Vous êtes des enfants. J’ai entendu vos éclats de rire.... » 
Tu vois que celui (pii nous envoie ce juijjicr nous connaît. Et 
c’est un niéehanl, car maman ii'avail pins d’amis, personne 
ne voulait lui rendre service dans les derniers temps de sa 
vie! Un jour, nous verrons pussei'un homme par l'endroit où 
nous sommes vernis ici, et il nous ('inpoiTera.... 

— En nous tirant par les pieds ! s’éci’ia Yvon épouvanté. 

— Peut-être. 

— Alors })arlons, sœur. Allons chez noire tante Gene¬ 
viève,... C’est-il loin Paris? 

— Je iTen sais ri(’n; cependant, en marchant très long- 
lonips, lions arriverons hicn à Paris. EL puis, j’ai pu te 
donner à manger jus(|u’à présent; mais, les biscuits finis, et 
(■(' sera hientèt, ipic ferons-nous? Il y a près de deux mois 
que nous vivons ici, sais-iu? 

— Ont, en chemin, nous mangerons des pommes, n’cst-ce 
pas, Mélite? Ce sera [tins facile à Iruuver ([ue notre baril de 
beurre cl notre caisse de biscuits. D’ailleurs, avec toi, je n’ai 

peur de rien. Quand partons-nous? Demain matin, iTest-cc 
pas? 

— Non, rcstoiys encore une journée ici. Voilà qu’au 
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moment de le quitler, je regrette notre Roc-Fermé.... Je 
regrette aussi la petite mouette. Nous partirons dès cpiatrc 
heures du matin, pas cette nuit-ci, l’autre. Nous reprendrons 
nos habits ordinaires, ils sont propres et repassés. 

— Empoiierons-noiis nos cailloux et nos ])erles? 

— A quoi bon? C’est lourd, et ne nous servirait à rien. 
J’emporterai les quatre francs de ma tirelire. C'est bien plus 
utile (|ue des morceaux de verre! Nous serons arrivés à 
Paris avant de voir la tin de notre argent. » 

La dernière journée des deux enfants se passa triste¬ 
ment. Ils se promenaient dans leur jardin de sable, tantôt 
cherchant des crevettes, tantôt bêchant pour pécher des 
équilles.... Comme il y en avait, de ces petits poissons! 
on n’en mangerait peut-être plus jamais.... Et la pêche 
continuait.... 

En donnant un coup de bêche, Mélite fit sauter une pièce 
jaune enterrée dans le sable. Elle avait, gravTCS à côté Tune 
de l’autre, une tète de femme, et une d'homme. 

— C’est joli, dit Yvon, qui s’en était saisi. Ce ne sera pas 
embarrassant à emjiorter. 

— Cette piècc-là est trop grande pour être vraie, reprit sa 
sœur, et puis clic n’est juis Idanehe comme les cinq francs 
(jue papa a rajiportés un jour. C’est une pièce de cuivre.... 
Personne n’en voudra. 

— C’est égal, je la mettrai tout de même dans ma poche; 
la figure de la petite lionne femme est trop drôle avec cotte 
coilTure-là, » 

Et tous deux allèrent s’asseoir à leur balcon, rt'gardanl la 
mer qui jiaraissail en feu sous un îieau soleil.... Ils élaicnt 
en proie à la frayeur de l’inconnu vers Icijjucl ils marche- 
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raieiil liicnlôt. Que leur apiiorlci'uit-il? Yvon ne s’en iiiquie- 
liiit guère; grâce à rimiirévoyanec de son âge, il croyait i|ue 
tout serait plus l)eau le lendemain que la veille, et, liubitué 
à la protection de sa sœur, il ne craignait rien à côté d’elle. 

Mélilc réllécliissaiU au contraire, et iiour la première (bis, 
le regret de quitter la mer lui serrait le cœur. tlR; lui avait 
fait bien du mal! et pourtant, au moment de scloigJicr 
d’elle, il lui semblait que c’était à sa dernière amie cpi’elle 
disait adieu.... 
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Mclilc parlait saiiï^ un prolccleur, c'csl elle qui devrail en 
ilevenir un pour sou jeune frère. Autrefois, elle ne savait 
pas qu’il y avait <!es inécliaiils; à celle heure, elle en verrait 
[larUnit. La caliarclière, leur mauvais parent, les ivro'ïncs, 
tous en voulaient aux jjauvres enfants et les poursuivraient 
peul-ôtre.... Mélilc ne s’était sentie rassurée que dans la 
solitude du rocher, avec les Itêles inollènsivcs, les olqcls 
inanitiiés; leur jolie mouette, elle aussi, avait été une 
rassurante coinpaj^nic i>our les enfants.... CesLpoun[uoî 
la petite prisonnière se prenait à regretter sa jjrison et à 
redouter la liherlé. 

Uiiand le frère et la sœur furent renlré's dans la grolLe, la 
jeune ménagère s'occupa de ranger le long <lu mur scs 
ustensiles de cuisine (pu se hornaienf à leur casserole 
l'I leurs doux cuillères. Llle nul en un coin les etl’ets de 
marin .qu’ils avai('nl trouvés dans un sac; rien ne pouvait 
leur servir ([uc les vêlements qu’ils avaient apportés sur eux 
('Il (juUlanl leur maison. 
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La veille, Mélite avait défait Toiirlet de sa robe el celui du 
Iianlaloii d’Yvon. Les deux enfants avaient grandi. 

«; Où caclici’ons-noiis nos pierres? demanda Y'von. 

— Je ne sais pas, cherchons. » 

Il fut décidé qu'on creuserait un trou dans le sable de ta 
grotte pour y enfouir la boîte. 

« 11 faut l’entortiller dans une veste du marin, sœur, pour 
qu’elle ne s’abîme pas. 

— C’est bien inutile. N’était-elle pas dans l’eau sur le 
sable et la boue, et tu vois qu’en la frottant, elle reprend sa 
couleur de cuivre. Fais donc un trou, Yvon, et mcts-la au 
fond. Nous piétinerons <lcssus. » 

Mais le [>etit garçon ne voulut pas en démordre. 11 entor¬ 
tilla la boîte dans une manche <le chemise de matelot, non 
sans avoir pris une pierre blanche qu’il glissa dans sa 
poche tandis que sa sœur avait le dos tourné. Il creusa 
profondément le sable, et y coucha la boîte en la recouvrant 
aussitôt. 


« Viens piétiner à coté de moi, sœur, » dit Yvon 
Et quand ce fut fait : 


« Adieu, mademoiselle la boîte, reprit-il en riant, adieu, 
jusqu’au moment oii nous viendrons vous chercher. 

— En tout cas, elle ne restera pas si longtemps enterrée 
qu’elle est restée dans le creux de la mouette. Que met¬ 
trions-nous donc au-dessus d’elle pour que nous la retrou¬ 
vions? 

— Le couvercle du liaril de biscuits. Nous nous en souvien¬ 


drons comme cela. » 

El les enfants se virent déjà revenant au pays avec tante 
Geneviève, revoir leur maison. 
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et Si nous étions trop grands pour passer par le trou, par 
où rentrerions-nous, Mélite? 

— La inoucUe nous y ])orlcra, répondit la sœur en sou¬ 
riant pour égayer son Irére- 

— Tu plaisantes.... Un petit oiseau ne peut porter un 
grand garçon comme moi.... 

— Pourtjuoi pas? Tu te souviens que la mère Angélifiue 
contait (pi’il y avait une fois un gros, gros oiseau ipii 
enlevait en l’air un enfant pour le donner à manger ù ses 
jictits? 

— Ce n'était pas vrai, n’est-ce pas, sœur? 

— Et les fées, le cliat hotté...? 

H 

— Ça n’est jamais arrivé, répondit Vvon qui n’en était pas 
feùr.... Voyons, Mélite, de vrai, comment rentrerons-nous 
[)Our reprendre notre hoîle? 

— H sera bien temps d’y penser quand nous en serons 
là. » 

Comme ils parlaient ainsi, ils entendirent le frrou frrou 
des ailes de la mouette.... Le malin, Mélite lui avait décollé 
son papier, craignant (fu’il n’alourdît son vol, et, comme 
les enfants comptaient partir, ils ne redoiilaicnt jiliis 
rien. 

« Tiens, sœur, dit Yvon en prenant l’oiseau, c’est le fac¬ 
teur décidément, il y a encore une letlre pour nous. 

— Voyons, » et Mélite lut tout liant : 

« Plus de doute, chacjue jour mon papier est enlevé. 
« Comptez sur moi un de ces jours. Je ne sais comment 
« vous rejoindre, mais j'y parviendrai. En attendant, dos 
« que la mer sera haute, je me rajiprochcrai du rocher. » 

« Quel malheur! s'écria Mélite, peut-être cet liomine ne 
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connaît ims le Lourhülon; il sera dans le cas de somhrer, 
s’il dirige son bateau trop près du trou.... 

— S’il nous veut du mal, tant niienx! 

— Oh! Yvon, ne dis pas cela! Et si c’est un homme 
qui nous veuille du bien, comment peux-tu souhaiter sa 
mort? 


— Aussi pourtjuoi nous poursuit-il ? 

— 11 faut que je le prévienne que nous Serons partis de¬ 
main, et (|u’il se déüe du lourl)illon afin qu’il s’éloigne du 
Hoc-Fcrmé. 


— Sur quoi vas-tu écrire? 

— Entre les lignes de son billet, puisque je n’ai pas de 
papier.... 


— Mais où trouver une plume? 

— C’est là le difficile.... Ah! je vais brûler un brin de 
bois, le tailler avec mon couteau.... Tant pis, j’aurai fail 
du moins mon possible pour préserver ccL hoininc du 
danger. 

Et entre les lignes du billet, Mélite traça ces mots : 

J 

« Evitez le tourbillon à cinq cents nièlres du rocher. 


« Jetez une planche à la mer, elle vous enseignera 
U l’endroit dangereux. » 

— Regarde, Y'von. On lit très bien, n est-ce pas? 

— Je ne lis rien du tout, sœur; c’est écrit trop petit; mais 
si c’est un monsieur et non un pêcheur, il saura déchidrer 
ce qu’il y a dessus le papier.- 

— Il faudra partir de bonne heure. Couchons-nous (lès 
que nous aurons soupe. 

— Que nous donneras-tu pour notre dernier repas? 

■ — Des éqiiilles frites dans le heurre, des crevettes et un 
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crabe. Mais j’y son^e, si j’ennioi’lais ces belles crevetles... 
(lu boiujuel rose, nous les vendrions en roule. 

— Ce sera einbarrassanl; cl si nous ne trouvons pointa 
les vendre? objecla Vvon. 

— Eli bien, nons les donnerons pour un morceau 
de pain.... .le vais les cuire, nous en avons (rop pour 
nous. 

— Dans quoi les empoiTeras-lu? 

— Je ne sais pas.... Tiens, je crois que tu as raison, petit 
<^ars, il ne, faut point nous charger. ■» 

Un peu avant (juatre heures du malin, ü ne faisait pas 
jour encore, M élite alluma un o ri bus; c’était la fin de leur 
|)aquet. Puis, ayant mis à chaulVcr une i>anade de biscuits 
et de beurre, clic réveilla son frère. 

« Ouvre les yeux, mon mignon, dans une heure nous 
devons avoir quille notre grotte. » 

Yvon s’étirait, ne pouvait pas se réveiller fi’anchemenl. 
Mais la fillette était là, veillant à tout et ne le laissant pas 
SC rendormir. Lorsqu’elle fut lavée et habillée, qu’elle eut 
jirîs son argent, son couteau, mis des biscuits dans sa po¬ 
che et dans celle de son frère, elle jeta de l’eau fraîche 
sur la figure d’Vvon qui cria et sauta à terre. 

« Débarbouille-toi donc, lui dit sa sœur, il faut que nous 
soyons [)ro])res i>our aller à l’auberge, ou cliez les braves 
gens cjLii voiulront bien nous loger. « 

Dès (pi’Vvon fut i)rôl, ils déjennèrent. A la tin du repas, 
Mélite prit la mouette <lans scs bras. 

« Adieu, petite, dit-elle, que Dieu te iirotège! Nous allons 
prier poui‘ loi et i)Our nons. » 

El, s’agenouillant ainsi ({ue sou frère, Mélite récita la 
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prière du malin, en demandant à Dieu de les conduire pen¬ 
dant leur voyage et les amener chez la tante Geneviève. 


Puis elle déiiosa l’oiseau sur le balcon après l’avoir embrassé. 


La mouette remit tranquillement sa tète sous son aile et se 


rendormit. 


« Viens, petit frère... il est temps de partir, n’atlendons 
pas le jour. N’oublie pas la pelle, j’en aurai besoin pour le 
sable. Pourvu (pie le trou ne soit pas Iroj) solidement bou- 
clié, murmura Mélile.... Cette sortie est si elîrayantc quand 
on croit étoulï'er.... 


— Que dis-tu? » <!cmanda Yvon, 


Sa sœur avait parlé très bas pour que son frère ne l’enten¬ 
dît pas. 

<e Rien.,.. Viens.... » 

Le petit gars s’assura qu’il avait dans sa poclic sa pierre 
blanche. Il la serra dans le coin de son moueboir ainsi (pte 


la pièce jaune que sa sœur lui avait donnée. Mélile ièta aussi 
si elle n’ouljliait pas ses quatre francs, et sa trousse de ma¬ 
telot avec des aiguilles, etc. 

« Partons... partons.... » 

Et, prenant la main de son frère et un oribus allume, ils 
descendirent l’escalier qu’ils avaient tant de fois monté 
joyeusement ensemlde. Tous deux se dirigèrent vers le cou¬ 
loir qui leur ouvrait l’entrée du monde!.., La marée était 
basse.... Nul obstacle devant eux. 


« Tu n’as rien oublié, Yvon? 

— Non..,. Il ne fait pas cbaud, par exemple.,.. Si nous 
emportions la couverture, Mélite? 

— Elle nous pèserait trop sur les épaules et ralentirait 
notre marche. Le soleil ne tardera pas à se lever et nous 
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récliaunei'a. Voyous, attention... je vais passer la première.... 
Snis-moi dès que je sifllerai... aitle-moi à déf^ager les abords 
du trou; pendant qnc je hèelierai, tii rejetteras le saîde en 
arrière. » 

Quand le tuyau Tut bien en vue, MOlite y introduisit la 
pelle, puis elle se coucha, avança la tète, les épaules, le corps 
tout entier. Pendant ce tenips, elle poussait rinstrunienl en 
avant. Lorsqu’elle sentit ({u’elle rencontrait une certaine 
résistance, Mélite comprit qu’elle venait d’atteindre le sable, 
et, en etïèt, l’air était plus rare, la respiration moins facile. 
Alors elle tourna le manche de la pelle en tous sens, de 
droite et de gauche dans le couloir, ahn do remuer le sable 
el de le rendre [)lus friable. Entin elle se décida à foncer de 
la tète jusqu’à l'orificc du trou, à saisir des deu.\ mains l’ex- 
trémité de son levier et à s’en servir comme cfit pu le faire 
un chien qui aurait eu un museau de fer. 

Quelle douloureuse position! Ainsi que la tlernièrc fois, les 
oreilles de l’enfant bourdonnaient, l’élouffement augmentait, 
et ce travail de la pelle, les efforts ([ii’il fallait accomplir pour 
avancer et gagner la surface de la grève, commençaient à 
faire craindre à la eonragciise enfant de ne pouvoir même 
pas rebrousser cliemin. 

Si cela était, plus de salut possible! Son frère [lérirait, 
puis(|u’elle lui boucherait le cbcinin de la délivrance! El 
seul, les biscuits presque finis, les oribus aussi, le bois 
diminuant vite, — l’inver seulement les ouragans en appor¬ 
taient, — le pauvre petit Yvon mourrait de faim, et de froid 
aussi, car ses vètenienls s’useraienl !... 

à ces pensées, Mélite se sentit des forces nouvelles. Elle 
tourna fiévreusement sa pelle, et de mémo (lu’à leur prem ière 
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sortie, une bouirée d’air frais vint frapper ses yeux, ses 
joues; sa bouche se dégagea, puis la tète tout entière. Enlin, 
Mélite se init sur ses pieds, et sortit du sai>le: elle était 
sauvée! 

Tout devenait facile; un trou très large laissa passer l’air 
dans le tuyau, et la grande sœur put envoyer au petit frère 
le signal convenu. Ajjrès (luekpies cris de frayeur pour 
entrer dans le sombre couloir, la voix encouragcajde de 
Mélite décida Yvon à venir la rejoindre, liieiitôt les deux 
enfants se trouvèrent réunis et s’embrassèrent coinnie ajirès 
une longue séparation. Il faisait encore Iroi) noir pour se 
mettre en route; mais le plus rude était atteint. Dès (pæ le 
ciel deviendrait i)lus clair, ils commenceraient leur voyage, 
et à Dieu vat^ comme disait leur père quand il enirait en 
l)arque. 
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Avant rie s’éloigner, Mélite s’approclia de la graïule rnci'; 
i! y avait si loiigteiiips qu’elle ne la voyait ([ue de loin, 
qu’elle voulut lui dire adieu. Peut-être ne la reverrait-elle 


jamais 1 La tille du pécheur regarda les vagues noires. Quand 
elle s’aperçut que la bande d’écume qui les couronnait deve¬ 
nait plus ap])arcntc, elle se détourna et distingua un coin du 


ciel qui s’éclairait d’une teinte grise.... Alors, elle se baissa 
pour prendre avec sa main un peu d’eau salée et y tremper 
scs lèvres; on eût dit (ju’elle l’embrassait.... 

« Viens, Yvon, dit-elle, il est temps de partir. » 

Et Mélite s’essuya les yeux pour que son frère ne la vît 


pas pleurer. 

Ils marclièrent, enveloppés dans l’obscurité, passant comme 
de petites ombres le long des baies du chemin t[ui conduisait 
à la route. A mesure qu'ils avançaient, le ciel changeait de 
couleur. Le gris foncé devenait gris pAle, môle d’un [icu de 


jaune.-.. 

« C’est joli, Mélite, dit le petit garçon, niais j’aimerais 
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niieiix être couché dans notre groUe sous notre bonne cou¬ 
verture, cl puis j’ai déjà très faim.... Et deux biscuits ne 
durent pas longtemps... je vais en manger un... peiU-ôtre 
deux. Ça creuse de marcher! il y a si longtemps que je iTen 
ai plus l’habitude. 

— Ménage tes biscuits, nous n'en trouverons pas sur la 
roule. 


— Rasl! tu as des sous, tu aclièteras du paîiii ce sera 
meilleur (pie du liiscuit.... » 

Maintenant, les enfants étaient ragaillardis })ar un chaud 
rayon de soleil qui leur donnait du courage. Ils regardaient 
autour d’eux, un peu clTra.yés de la clarté. S’ils apercevaient 
la carriole de la cabarelière, ils se cacheraient bien vite; 
mais les luiissons n’avaient pas encore beaucoup de (cuilles; 
puis le méchant chien noir delà mauvaise femme les recon¬ 
naîtrait et voudrait les mordre, comme il l'essayai! toujouis 
(juaiid ils allaient au bourg. Heureusement qu’on n'entendait 
aucun bruit de voilure sur la roule.... 

Les enfants pressaient le pas pour gagner un village, ou 
plutôt pour fuir les environs de leur maison. Il y avait deux 
heui’es qu’ils étaient en route, lorsque 4M élite aperçut une 
ferme.... 11 était un peu matin pour frapper à la porte et ache- 
ler du pain.... Il fallait marcher... marcher encore.... 


« J’ai faim, dit Yvon... et puis je veux m’asseoir.... 

— Viens donc... paresseux... allons plus loin... 

— Non... je prends mon biscuit.... » 

Et le petit s’assit sur un las de cailloux,... 

« Ras là... tous les passants nous verraienl. « 

A ce moment, on entendit un chien aboyer dans le loin¬ 
tain.,.. 
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« C’est la caharelière, s’écria Mélüe, elle nous eniporlera 
tous les deux. » 

Cette l’ois, Yvoii se redressa d’ini bond, et entra dans un 
champ où de gros troncs d’arbres les cachèrent. 

Déjà las, ayant peu mangé, mal dormi la veille, le 
•frère et la sœur se eouebèront sur la terre. îts luttaient con¬ 
tre le sommeil, (juand vint à passer près d’eux un bouvier 
([iii menait, ses hôtes aux chnmi>s; Mélite et Yvon se levè¬ 
rent alors et suivirent le même sentier, mais dans le sens 
opposé et (pii conduisait à la ferme; devant ta porte ctail 
une femme qui les regardait venir. 

« lîonjour, ta maîtresse, dit .Mélite, pouvez-vous nous 
vendre du [lain ? 

« D’oii venez-vous, Icîs petiots? 

— De chez nous. Notre panier s’est renversé et ce (pi’il y 
avait dedans est tombé dans l’eau. 

— Où donc allez-vous comme ca? 

—• Chez notre tante (ienevieve. » 

Celle qui interrogeait les petits voyageurs ne les quittait 
pas des yeux, trouvant qu’ils n’avaient point l’air de vaga¬ 
bonds, mais d’bonnôles enfants; Mélite avait eu soin de 
secouer la iioussière de leurs baliits, d’arrangei' leurs clicvc- 
lures, et, leurs jolies ligures aidant, ils faisaient bonne im¬ 
pression. 

« Les hommes viennent manger la soupe bientôt, atten- 
dez-les. Tenez, les voilà, » ajouta la fermière. 

Trois paysans, le maître en tôle, entièrent au logis, so 
mirent à labié et plongèrent à l'cnvi leurs cuillères dans les 
assietles fiiinanles que la maîtresse plaça devant eux. 

« 11 y en a pour vous, les mignons, dit-elle en leur senani 
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deux grandes assieilcs de soupe. Puis cHc s’adressa à celui 
qui paraissait le maître : 

a Ils se sont égarés... ils ont grand’faim, ra se ATjit. » 

Quand les enfants eurent fini, Mélite lira quelques sous de 
sa poche |)ûur ])aycr. 

« Garde ton argent, ma lillc, nous ne vendons point la 
nourriture. « 

La i)clitc la remercia et lui demanda de quel cùté était le 
chemin de Paris, et si Paris était bien loin. 

« Vous n’allez pas jusquc-làl s’écria un des hommes, avec 
un gros rire; à moins que vous soyez des oiseaux et (jue le 
vent vous y porte, vous metli’ez du temps à y arriver! Quant 
à la roule, vous la voyez d’ici, c’est toujours tout droit.... » 

Mélite salua la compagnie et, prenant Yvon d’une main, 
elle gagna le chemin indiqué. 

Une fois seuls et libres sur la route, les enfants, bien res¬ 
taurés, se sentirent contents. Si Paris était éloigné et s'ils 
n’avaient jias d’ailes, leurs Jambes étalent bonnes et leur 
argent les rassurait. Mélite avait dix ans, Yvon six. A cet 
âge on est fort, ilu moins on croit l’être. Mais, en retournant 
la tête, la fdletle vit des gens qui marchaîcnl derrière eux. 
- La pensée (|u’oii pourrait les poursuivre effraya les petits; 
ils grimpèrent sur le talus d’un champ et se blottirent dans 
un sillon, atin d’attendre que ceux (ju’ils avaient vus de loin 
fussent passés. Les deux assiettes de soupe les alour¬ 
dissaient, il y avait des mois qu’ils n’en avaient mangé de 
' pareille avec des carottes cl des pommes de terre!... Si bien 
qu’ils fermèrent les yeux malgré eux, et il n’était [)as loin 
de midi lorsqu’ils se réveillèrent, ayant oublié (lu’ibs n’é- 
aient plus dans leur rocher. Ils avaient dormi [dus long- 
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temps cju’ils ii’aiiniioiil voulu, il fallut regagner les lieures 
employées à jirendre un peu de repos. 

La nuit commençait à tomher; exténués, les voyageurs 
découvrirent de loin un clocher qui annonçait unvi liage. Ils 
arrivèrent devant une maison oii une hranche de sni)in, 
suspendue au-dessus de la porte, comme chez la cabare- 
lière, leur apprit (juc c'était une auberge. Tous deux entrè¬ 
rent.... Une vieille femme lilait au fond de la inècc, et 
Mélitc lui demanda à souper. 

« Avez-vous lie quoi payer? » 

A la vue de l’argent, la vieille leur servit du pain noir, du 
beurre cl un picîict de cidre. Les enfants s’informèrent ensuite 
si on pouvait les coueber. Pour peu de chose, la vieille les 
mit dans un coin sur deux bottes de paille.... Cela ne valait 
pas la réception de la fermière, aussi, le lendemain malin, 
le frère et la sœur quittèrenl-ils sans regrets ce mauvais 
gîte après avoir iiayé leur clépense et acheté du pain. 

Le temi)s était si beau, ec matin-là, tpic la marebe deve¬ 
nait un [daisir; Paris ne devait jias être très loin mainte¬ 
nant! et puis il y avait déjà des violettes cl des coucous 
jaunes dans les fossés, Mélile et Yvon comniençaient à en 
cueillir, lorsqu’ils aperçureid au-dessus d'eux un garçon 
armé d’un b A ton. 

« Voulez-vous bien vous en aller, ou je vous empoigne, » 
leur cria-t-il! 

X celte menace, les or])belins s’enfuirent el ne se rassiii'è- 
rent qu'après avoir fait un bon bout de ebemiii. 

Ce jour-là et les deux suivants, ils ne manquèrent ni de 
nourrilurc id d'abri; on se montra accueillant pour eux. Le 
quatrième fui moins favorable: ils se eoiicbèrenl sous un 
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lianjü'ar. Partoul, ilolüe avait parlé de l*aris; niais, voyant 
(|ueMc ne renconlrait que mo(|iieries ou défiance, elle 
n’osait plus s’informer de la dislance (jui l’en séparait 
encore. 


Les pauvres enfants sentaient leurs forces diminuer..,. Ce 
qui les inqiiiélait surtout, c’est qu’ils n’nvaient plus d’ar- 
frent. Qu’allaient-ils devenir? A leur réveil, le brouillard 
était St épais qu’ils ne voyaient pas leur clicmin. Il réjînait 
aulour d’eux un grantl silence. 

« Mélile, crois-tu que nous arrivions aujourd’hui chez 
(ante Geneviève? » demanda Yvon en se détirant. 

Mélile ne savait rien; cependant, elle rejtrit courage à la 
vue du soleil qui brillait, séchant la rosée et découvrant en 
même temps un horizon qui lit trouver aux enfants la terre 
bien grande... aussi grande que la mer! Au moins s’ils 
avaient eu une barque pour les porter! 

Entin ils virent venir une chaiTctle, attelée de bœufs et con¬ 
duite par un homme, qui tenait un grand bâton dans sa 
main. Les vovageurs étaient alors assis sur un las de 

■.J w 

cailloux; le eharretier avait une bonne figure. 

.Mélite alla à sa rencontre et lui dit l(onjuur. 

<c Vous n’èles jias de par ici, fit l’homme, que me voulez- 
vous? je n’ai rien sur moi, ma mignonne. 

— A'ous allons chez notre tante Geneviève; mais nous 
sommes si las que mon frère ne vent plus marcher. 

— Où demeure-l-cllc votre tante? « 


Mélile se garda de répondre : à Paris; elle cherchait un 
endroit quelconque... et pensa à leur pays de lirctagne. 

« Elle demeure aux Landes, » <lîf-clle îV tout hasard. 

11 y avait un cluiteau de ce nom dans le 
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« C’est chez 31 . Dumagiiy? rcjU’it l’iioinme, mais vous n'y 
ôtes pas rendus. Il y a encore six bonnes lieues, .te vais x ous 
mettre clans la charrette, ça vous avancera un peu, jtas beau¬ 
coup. Comment laisse-t-on aller si loin et tout seuls des 
enfants de votre àj^c? 

— Nos parents sont morts. 

— Pauvres pelits! » 

Le frère et la sœur se trouvaient si bien que leur latigiie 
fut outiliée.... O'ielle cliarmante inanic'îrcde voyager! Cliaque 
cahot les faisait rire, et ils ne s’inquiétaient plus du long 
ruban'de roule cpd leur restait à parcourir. Cependant, ils 
avaient faim. 

La charrette s’arrêta contre te portail d'une ferme rai>- 
t»clanl à .Mélilc celle de la brave femme (jui leur avait servi 
la soui)C le jiremier jour de leur voyage. Cette fois, ils fu¬ 
rent moins heureux. 

« Je suis arrivé, « dit l’homme. 

Il appela, une servante accourul. 

! 

« Donnez à chamn de ces ])ctîots deux de nos galeltes 
qu’on a cuites ce malin... et maintenant bon voyage, mes 
enfants, contimia-t-il; au haut de la montée, prenez le che¬ 
min adroite, il rai'courcit. Vous longerez des cliamps, [)uis 
des prés et vous verrez les Landes. « 

.Mélilc et Yvon mangèrent leur maigre repas, siii\'ireid 

le chemin le long des cluunps; ils s’arrêtaient sonveiU pour 

¥ 

SC reposer, ne sarliant guère où ils allaient; leur fatigue, 
augmentait. 

.\u milieu de prairies 1res vertes paissaient deux ou trois 
vaches avec une chèvre et un petit chevreau; la chèvre avait 
un gros pis gonllé de lait. 
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a Ail! que ce serait bon de boire, Mélite! dit Yvon, j’ai si 
soi!'el si faim! 


O 

* 


— Le lait n’esl pas à nous, mon l’rt'i'o 

— Il est au petit biquet, c’est vrai, mais il en trouvera 
d’autre ce soir, tandis que nous ce n’esl pas sûr.... 




— ilien qu’un demi-verre? » 

Et le petit garçon se coucha sur le dos au-dessous de la 
clit'M’e el se mit à la téter comme t’eût fait sou petit. 

« Ah, voleur! s’écria nue voi.x glapissante de petite fille... 
tu viens sucer le lait de ma bicpie!... c’est donc ça i|ue le 
malin elle n’en a presque jins.... ■» 

Yvon, blanc coimne un linge, s’élait relevé tout de siiile.... 
« Xc nous faites pas une mauvaise affaire! « snppliail 

w 

•Mélite, aussi pûlc que son frêie.... 

Mais renfance est souvent ciatelte; cette paysanne en'guc- 
nilles était bien aise de toiirmentm- le frère et la sœur et de 
leur faire peur, elle, pelile gardienne de vaches ((ui n’avail 
seulement pas de sabots pour si' meilro au.\ [lieds. 

(I Vous avez dû faire d’autres vols... ce ii’est pas le pre- 
inii-r... je parie que vous n’avez pas de papiers?... Là, vous 
vo\ezbieii, reprit-elle devant le silence des voyageurs. J’eii 
élais sûre, vous sortez peut-être d’une prison.... Ali! nous 
allons Ivieii le voir, voici les gendarmes ]à-l>as. » 
l’d, toul à coup, clic courut jusqu’à la route el leva de 
grands bras en a|)pelanl : 

« Messieurs les gendarmes, par ici, par ici! 

— Taisez-vous, je vous en siqiplie, dit Mélile leiTifiée en 
apercevant les gendarmes qui revenaient sur leurs ])as, 
attirés par les cris de la méchante fille. 
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— Qu'y a-t-il? dcmatnia ITin tlciix qui avait un galon d’ar¬ 
gent i\ la manche. 

— Monsieur le brigadier, c’est un voleur que j ai pris tétant 
le lait de ma bique.... » 

A ce moment, on entendit des sanglots décliiranls; c’était 
Yvon, caclié derrière sa sœur. 

« Voyons, petite, dit le brigadier à Mélite, avez-vous vu 
aussi ce garçon ijrendre le tait de la chèvre?. 

•— C’est mon frère, monsieur, et c'est vrai ce que dit cette 
mauvaise tille. 

— Je ne suis point mauvaise, répliqua la gardeusc tie 
vaches, c’est vous qui êtes îles voleurs.... 

— iMon frère n’avait ])as à manger ni à boire, il n’y a |>uint 
de ruisseau par ici, il avait trop soif.... 

— .Allons, payez le lait qu’il a bu et je ne vous tourmen¬ 
terai pas (le gendarme avait i)itié de la peur des deux 
onfanls)... donnez deux sous à cette petite fille, c’est tout ce 
<pie vous avez dû boire, la tasse de hiil de chèvre coûte deux 
sous par ici. 

— Hélas! nous n’avons i>üint d’argenl, répondit Mélite. 

~ Et pas de pa{)icrs non plus, insisla la servante a\ ec un 
malicieux sourire; ah! ils n’en sont pas à leur premier 
coup, monsieur le brigadier... intorrogez-les donc. » 

Le chagrin du frère et tle la sœur semblait faire grand plai¬ 
sir i celle qui parlait. 

« Voyons, d’oii venez-vous tous les deux ? demanda le 
brigadier. 

— De bien loin, de Ploumaiiac’h. 

— Comment se nonninml vos parents? 

— Dcrrien. 
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— Pourquoi les avez-vous quittés? 

— Ils sont morts. 

— Est-ce vrai, ce que vous ditcs-là? 

— Hélas! oui, monsieur le gendarme; s'ils vivaient nous 
serions avec eux,... 


— Comment êtes-vous partis si loin sans argent et sans 
])apicrs, videz vos poches..., » 
iMélite les retourna sans peine, Yvon, au contraire, ne 
faisait rien; il songeait avec terreur à sa i)ièce jaune qui 
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était dans un coin de son mouchoir; si on la trouvait, on 
croirait qu’il l’avait volée, et, si elle était fausse, ce serait 
bien plus terrible encore; aussi, toujours caché derrière sa 
sœur, il retira son mouchoir de sa poche cl le glissa dans sa 


poitrine. 

« Et toi, le gars, montre donc tes poches à Ion lour or¬ 
donna le brigadier qui y plongea sa main et les trouva vides. 

— Pouvons-nous partir? demanda Mélite! 

— Non, car vous avez commis un délit pour la chèvre cl, 
de plus, vous ôtes en état de vagabondage, ce qui est inlcrdtl 
dans la commune... suivez-nous, vous passerez la nuit en 


prison, 

— En prison! s'écria Mélite. 

— En |)rison! » répéta Yvon en s’arraclianl les cheveux. 
Puis il se laissa tomber à terre, ne pouvant plus sc sou- 

lenir. 
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« 11 va mourir... Yvon, mon chéri! » 


Et sa sœur s’était jetée à genoux à côté de son frère et lui 


soulevait la télé. 

« 

Pendanl ce temps, le brigadier tirait son mouchoir thi 
poche à carreaux pour s’essuyer les yeux tout en se mou- 
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cliaiil avec un bruit formidable! Ce bruit fil tressaillir 
Yvon qui se cacha la tète contre l’épaule de sa sœur en 
criant : 

« On nous tue! n’est-cc pas, Mélite? c'est un coup de fusil 
([u’on a tiré sur nous deux.... » 

Les gendarnics se mirent à rire, malgré leur émotion, en 
pensant que le nez du brigadier [jouvait être pris pour un 
fusil. 

« Ce petit ne sera pas capable de marcher Jusqu’au bourg! 
il y a une grande lieue, dit le gendarme; si vous voulez, 
brigadier, nous allons l’asseoir sur nos deux sabres, il se 
tiendra à nos bras.... 

— Essayons, et, s'il ne peut sc tenir, eh bien... je le por¬ 
terai... J’ai mes mioches (pii ont le même Age que ce petit; 
ca me connaît les enfants. » 

Quand les deux sabres furent })lacés cote à côte, les gen¬ 
darmes les tenant par leurs extrémités sc baissèrent pour 
(lu’ïvon [lût s’asseoir sur celle chaise imiu’ovisée; mais 
celui-ci refusa et cria de plus lielle, croyant qu’on allait 
l'embrocher.... 

« Tu es fou, Yvon, dit sa sœur; vois donc comme c'est 
tacite; et Mélite s’assit |)lat des sabres pour lui moidi'or (pic 
cela était nn}inc amusant. Alors, les deux hommes se mireiiL 
en marclie, 

— Atlendez-moi, je vais monter, cria Yvon en courant 
pour rattraper sa sœur.... 

— Eh bien, monte d côté d'elle, nous vous iiorlorons tous 
les deux. * 

Maintenant, les enfants riaient, trouvant très drôle cette 
manière de voyager.... Les gendarmes eux-inèmes re‘mr- 
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daicnt doucemenl les pauvres pclits qui, désespérés tout 
à l’heure, se montraient joyeux maintenant. On fut vite 
en vue du village, grûce aux longues jambes des por¬ 
teurs.... 

« Il faut descendre, petits, on se moquerait de nous si on 
voyait nos sabres changés en brouettes... meltcz-vous entre 
nous deux.... 


— Oh ! monsieur le brigadier, c’est comme {;a (ju’on 
emmène les voleurs; entre vous deux, on nous prendrait 
pour des gens qui ont fait un mauvais coup.... Je me rap¬ 
pelle que, chez nous, tous les pelits gars de l’école avaient 
poursuivi une femme et un homme (jui Iraversaienl le 
village entre deux gendarmes; on leur criait des solüses... 
on criera comme cela après nous... Oh! je vous en supplie, 


laissez-nous marcher derrière vous, je vous jure que nous 


vous suivrons de bien près. 

— C’est pour vous sauver! 

—■ .îc n’ai plus de jambes, dit Yvon, et, si on ne me donne 
pas du pain, je n’irai pas plus loin, 

Et l’enfant recommençail à pleurer. 

« Assez de pleurnicheries, il faut aller clicz le maire, jmis 
on verra à vous donner à manger. 

— Prends mon bras, mon mignon, dit Mélilc, je le sou¬ 


tiendrai. » 

Et les pelits suivirent les gendarmes qui ralentissaicnl le 
pas pour que les prisonniers pussent les rejoimlre. 

On se rendit à la mairie; le maire s'y trouvait, allondani 


un mariage. 


« Que m’amenez-vous là,'brigadier? dcmanda-t-il d’un air 
pas commode du huit. 
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— Monsieur le Maire, ce sont deux enfants que j'ai arrô- 
tés sur la rout?. 

— Qu’onl-ils fait? 

— Le garçon..., qui avait faim et soif, commençait à boire 
le lait d’une bique, quand la gardienne nous a appelés. 

—' Sont-ils des em irons? 


— Non, et ils n’ont pas de ])ai)ieis. 

— Des vagabonds, alor.s... enfermc/.-lcs lians le grenier 
du vieux presbytère. 

—• Le toit est défoncé, cl il... y a tant de rats, otq'ecta le 
briga<licr. 

— Des rats!.,, oh! monsieur le Maire, ineltez-nous ailleurs, 
dit Mélite toute tremblante, j’en ai si grand peur! 

— Voulez-vous f)as (pie je vous donne nia chambre, petite 
elTronlée? Taisez-vous! » 

Mélite jeta un regard sinipliant au brigadier qui reprit, un 
[leu intimidé devant le maire : 


M Notre capitaine, en v^enanl insjiecter nos logements, s'est 
fait montrer le grenier du vieux itrcsbylère oit nous en¬ 
fermons les prisonniers, et il a dit : 

« II faut faire réparer cette toiture, on ii’u jins te droit 
H de loger là des Iiommes, ce serait à peine bon jiour les 


« cliien.s. » 

A ce moment, la noce entra;... lu mariée était jolie; le 
marié, lits d’un riclie fermier très hillueiit dans la com- 


iminc, fut accueilli par le maire avec des sourires et des 
poignées de main..,. 

Le brigadier, epiand il le vit très allVui'é eberelicr ses 
registres, s’apiirocha de lui et dit à son oreille : 

— Monsieur le maire, oii dois-je eonduire mes vagabonds? 
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— Au diable, si vous voulez, j)ourvu ({u’on ni’cn dOljar- 
rasse! » 

Le diable 'était beaucoup plus diriicile à trouver que la 
gcndarnieric; aussi, le bon i)rigadier prit la main fie .MtMite, 
tandis que le gendarme i>rc)iait celle d’Vvon, et, comme tout 
le monde était occupé à l’egardcr les gens de la noce, per¬ 
sonne ne remarqua les prisonniers et leurs gardiens, et, 
au bout de cinq minutes, ils arrivèrent tous quatre à la 
gendarmerie. 

c Entrez, j)ctils », dit le brigadier en ouvrant la poi’lc. 

« Que va-t-on faire de nous, monsieur? demanda Mélite 
à voix basse. 


— D’abord vous tlonner à manger; » et, appelant très haut 
sa femme ; « Jeanne, Jeanne », cria-t-il.... 

« Ah ! c’est papa! » 

Et deux petits garçons, de luge d’Yvon et de .Mf'lilc accou¬ 
rurent, et sautèrent au con du brigadier qui s'élail Itaissi’ 
pour les embrasser. 

« Oii est voire mère?... 

— Je suis là, François, réponflit nue voix do femme dans 
la pièce voisine. Je trempe nne son|)e au choux ])(>iir noh’(‘ 




— ;\h! gémit Yvon, qui se laissa lomlior sur une chaise 

— Qn’as-lu? <leinanda sa sœur agenouillée auprès d(' 
lui.... 

^ Je voudrais un verre d’eau!... Ce n’est pas citer un 
veiTe d’eau!... Il y a bien un juiits ici? 

— Pas besoin d’aller si loin ! » dit un des })elils garçons, 
(pii ouvrit une armoire, en tira un verre et un picliel plein 
d'eau, il en em]dil le verre qu’il apporta à Yvon. 
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« Tenez, ])uvez! » 

Ah! que c’était bon de l'eau propre et fraîche! 

« Si vous vouliez en (ionnor à Mélite, elle doit avoir bien 
soif aussi?» et, comme le petit garçon versait un autre verre 
à la fillette : 

« Bois, sœur, dit Yvon,.elle a le même goût que celle de 
notre maison. 

— Que vous êtes bon! et grand merci d’être si obligeant 
l>our nous que vous ne connaissez ])as! » ajouta Mélite. 

Pendant ce temps, une grande femme blonde était entrée 


et causait avec le brigadici' r 

« Pauvres petiots! que lu as eu raison de les amener ici, 
disait-elle ù son mari, je trouve que le garçon ressemble à 
notre Pierre-... Vois-tu nos enfants abandonnés sur une 
route, sans pain? N’ayant point d’argent pour s’en |>rocurer... 
n’importe quel enfant aurait bu à même le pis de la bique, 
ça n’est point voler ça.... 

— Ah, mais si !... 

— Va, c’est te bon Dieu qui payera pour eu.v..., lîegardc-tcs, 
ils causent avec nos mioebcs comme s'ils se connaissaient... 
ça prouve de braves petits, ils seraient défiants de nous s’ils 
avaient quelque chose i se reprocher. Je vais mettre un gros 
morceau de beurre dans la soupe; ils en auront leur part, 
ou je ne m’appelle pas Jeanne. « 

Et qu’ils la trouvèrent à leur goût, celte soupe toute 
fumante, l)icn grasse et otTerte de si l)ou cœur; même (jue 
Simon, l'atné des fils du brigadier, voulait que Mélite en 
reprît une troisième fois. Il n’y avait jms eu moyen île refu¬ 
ser la seconde assiellée, mais la fillette aurait eu grand’- 
honte d’en accepter trois.... Hi'anl A Yvon, il ne s’était pas 
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lait prier, lui; Pierre, le cadet qui était de soti ûgc, riait de 
son appétit et lui versait du cidre pour boire par-dessus la 
soupe. 

« Ab dame! tu avais une rude taim, dit-il à Yvon en le 
regardant avec admiration. 

— C’est qu’il y a si longtemps que je n’ai mangé mon 
content!... J’étais plus près de mourir de faim que d’indi¬ 
gestion, » répondait Yvon; et les dcu.v petits gars riaient 
ensemble, devenus tout à fait camarades. 

Quand le dîner fut lini, ils voulaient Jouer, et Simon 
essayait de persuader Mélitc de venir jouer avec eu.v. 

« Non, non... nous sommes fatigués.... 


— Çü les couchera-t-on, Jeanne? demanda le brigadier à 
sa femme. 

— Je vais leur mettre des draps dans le lit de Fresneau 
(pli est en congé de huit jours. 

— Mais si le maire apprend que nous logeons les |)rison- 
i.iers dans la chambre d’un gendarme, il sera caiiahle de 
faire un rapport contre moi.... 

— Comment veux-tu qu’il le sache? 

— H y a toujours des jaloux... la femme de Lamhcrl nVst 
pas déjà si bonne pour loi, elle t’en veut d’élre miens ha- 
liilk'e t|u’ellc, de mieux (cuir ton ménage, ils me dénonce¬ 
ront.... 

— Tu ne peux pourtant pas jeter ces enfants dans lu rue.... 

— Non, mais dans la chambre d’un gendarme... je ne 
peux pas... vraiment je ne peux pas! » 

A ce moment, Lambert, le gendarme qui avait aidé le bri¬ 
gadier à arrêter Mélite et Yvon, frapiia à la porte de son 
chef... cl, entendant rire au fond de la pièce, il eut l'air très 
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ôloniiô d’ajjerccvoir leurs prisonniers jouant en compagnie 
(les fils (lu brigadier.... 

« Pardon, si je vous dérange à celle heure; mais j’aî 
|)cnsé que vous auriez iieut-étrc besoin de mol pour con¬ 
duire les petits vagabonds dans le grenier du vieux pres¬ 
bytère. 

— Le vieux presbytère ! (lu’esl-cc qui a songé à cela pour 
(*es enfants? s’écria Jeanne indignée. On veut donc qu’ils 
meurent de froid cl de peur?... 

— C’est l'ordre de AI. le maire, répondit Lambert d’un air 
pincé. 

— Alais vous savez, l.ambcrl, que j’ai répondu ipie le 
capitaine Parenson voulait qu’on réparât la toiture avant 
d’y loger des ])risonnici’s. 

— Oui, oui... mais une nuit est ])ienlôt passée, ces vaga¬ 
bonds n’en mourront pas.... 

— Eh bien, logez-y donc vos deux petites filles, et nous 
verrons ce qu’elles en diront. Les chrétiens sont pareils de¬ 
vant Picn, que ce soit la fille d’un gendarme ou une fille 

■ft 

sans' i)ain, répondit Jeanne indignée. 

— .Mais ces enfants ont volé du lait! 

— Pas la petite, inlerromiûl le lulgadier, elle n’a rien vole 
à per.sonne; et le garçon, csl-ce voler, ce cpi’il a fait? S’il 
avait ]>rls dans une maison du lait Jiièine pour deux sous 
seulement, il aurait volé; mais sucer le i)is d’imc hitpie 
quand on meurt de faim et de soif, ce n’est pas un vol, et 
puis, est-ce une raison poure.xposer deux enfants à mourir 
d’un mauvais mal de gorge ou autre maladie... foi d’iionnèle 
homme! je ne le ci'ois lias. 

— Tu dis la vérité, François, et je ne vois personne ici <jiii 
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puisse t’cn remontrer pour riionnôteté; d’ailleurs, on pourra 
le demander au colonel de la lirigadc, il le connaît, lui, qui 
t’a eu sous ses ordres.... « Et Jeanne regardait Lambert 
d’un air de défi.... 

et Ce que je vous disais, c’était de la part de M. le maire... 
je l’ai croisé comme il s’en revenait chez lui.... 

« Enfermez bien ces vagabonds que vous avez arrêtés, 
« m'a-Wl dit... la petite a l’air très elTrontc.... » Après cela, 
brigadier, agissez à voire idée, c’est vous qui commandez 
ici. M 

El le gendarme Lambert s’en alla.... 

Tout à coup, on entendit des sanglots éclater au fond de 
la chambre. C’était Mélilc qui avait commencé. Yvon l’avait 
suivie et enfin leurs nouveaux amis, les voyant pleurer, fai¬ 
saient de même. 

« Voyons, vous n’allez pas pleurer comme ça, les mioches, 
]c vas arranger tout, dit la femme du iirigadier. 

— Mais où les inettras-tu, Jeanne? demanda son mari. 

— Dans le grenier.... « 


A ce mot, un concert de sanglots lui répondit. 

« Mais pas dans le grenier <lu presbytère, pet ils bêtas, 
dans celui d’ici, au-dessus de nous, avec un bon foin birn 
doux, bien chaud, où je coucherais, moi qui vous parle.... 

— Et moi aussi, dit Simon. 

— Aloi aussi, reprît Pierre. 

— C’est cela, allons coucher avec eux.... « Et les ti'ois 
garçons semblaient ravis tic celte perspective. 

« Non, vous resterez dans vos chambres tous les deux, 
venez seulement avec moi installer les petits voyageurs. 

— Mais... le maire... objecta timidement le brigadier. 
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— Eh bien! le maire... il lilera doux devant le colonel qui 
est au mieux avec le préfet.... Notre colonel se rappelle le 

H 

temps où j’ai gardé scs enfants pendant que leur bonne 
était malade, et je réponds que, lorsque j'irai lui conter 
celte affaire, si le maire nous ennuie, le colonel me dira : 
« Jeanne, vous ôtes une iiravc femme; je me charge de votre 
« maire et retournez tranquillement chez vous. » 

« Allons, les petiots... par file à gauche... marche.... » 
Jeanne alluma une chandelle. 


« Toi, Simon, cherche une couverture, lîi...dans l’armoire 
et viens avec nous. » 

L'emprisonnement, dans ces conditions, devenait une 
partie de plaisir.... Aussi fut-ce gaiement que les ({uafre 
enfants montèrent rescalier, Pierre avant voulu suivre son 

^ V 

frère. 

Après deux étages, on arriva devant une poyte que Jeanne 
ouvrit. Une bonne odeur de foin emplissait la lûcce... c’élail 
propre et tout à fait tentant pour se coucher, bien meilleur 
cl plus mou que leur lit de varech de la grotte. 

« Tiens la chandelle, Simon, et attends-moi à la porte pour 
ne point mettre le feu au foin! c’est ça qui perdrait tout.... » 
Jeanne prit du foin dans scs lu’as, le porta au milieu du 
grenier.... « Il ne faut |)as (pic vous éfouflicz si le foin 
s’écroulait sur vous en donnant; mais vous n’y iicrdrez 
rien. » 

En eiïcl, au lioul de cinq mimilcs, un lit épais et par¬ 
fumé était inslallé. 

« Couchez-vous, les enfants, ajouta Jeanne, je vous cou¬ 
vrirai tnoi-méme. ’’ 

En SC dclournaiil, elle vit les quatre enfants à genoux 
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qui faisaient leur prière en commun.... k Ali! celle fois, 
je suis sûre d’eux, sonjjca rexcclIciUe feinine... ce ne 
sont point des vauriens et .leurs parents étaient ilu bon 


monde. » 

Les trois garçons s’embrassèrent en se relc\anL ; ilélite 
les intiniidail par son air rc'servé. Quaint le frère et la sœur 
SC furent couchés sur leur lit de fourrage, .Jeanne étendit 
la couverture et les borda. 

« Bonsoir, les petits, dormez bien, dit-elle, et n’ayez [las 
peur... un mot d’appel, nous rentendrioiis...- 

— Et j’accourrais tout de suite vous défendre, dit Simon 
d’un air brave, voulant rassurer Mélilc. 

— Bonsoir, madame, Dieu vous bénisse de tout ce que 


vous faites pour nous! repivil la fillette. 

— Bonsoir, petite, dors bien!... » 

Quant à Yvon, il dormait déjà à |)oings fermés. 

Le lendemain, de grand malin, Simon frappa à la portt* 
(lu grenier et trouva Mélilc déjà delioul, en train de se 
peigner de son mieux avec un petil peigne de la trousse du 
marin, qu’elle avait cmiiorté de leur grotte. 

Leurs vêtements avaient bien mauvaise mine, ils élaicnl 
si frippés, si sales même, leurs souliers tout usés... c’était 
déplaisant de se montrer dans cet étal. 

Simon, hii-mème, avait l’air surpris de trouver sa petite 
amie de la veille changée en une mendiante, avec des sou¬ 
liers percés. 

« Papa vous demande, voulez-vous descendre? » dit le 


jeune garçon, 

Yvon et .Médite Je suivirent en bas. 

Le Jndgadicr et sa femme causaient avec animation 
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« Tu ne [)ciix juis les garder, n’cst-ce pas, .leanne? Eh bien, 
•il faut qu’ils partent. » 

Simon fit un peu de bruit iioiir avertir qu’ils étaient là_ 

Jeanne ne disait rien, sa ligure sérieuse prouvait qu’elle 
n’était pas de bonne luinieur.... 

« Parle-leur, ma fennne. 

— Parle toi-méme, ton métier d’arrôteur d’enfants ne me 
regarde pas. 

— Ah; c’est comme cela, en voilà assez de faiblesse! je ne 
veu.v pas qu’on dise ne ma femme me mène pai' le bout 
du nez. tous les gendarmes se moqueraient de moi.... » Et 
cette fois le lirigadier prit un air féroce et grossit sa voix de 
peur de s’attendrir : 

« Môssieur le maire, que j’ai vu ce matin, a bien voulu 
vous faire grâce, à condition (pie, ce soir, vous ne serez [dus 
sur la commune. 

—• .\ous partons, monsieur le brigadier, dit .Mélîte. 

— Déjà? « re])rit Yvon afirès sa sœur. 

Comme la bonne .ïcanne faisait un geste pour [iro- 
tester : 

« Tout de suite, ajouta son mari, ce sont les ordres de 
M. le maire. 

— Vieille bétc de maire! grommela Jeanne.... 

— Ihmi, 1mm, fille lirigadier, en essayant de tousser pour 
s’enipêchenfenteudre sa femme [larler avec si [»eu <te res[}ecl 
du premier fonctionnaire de lu commune. 

— Nous sommes prêts, monsieur le brigadier; bien des 
rcmcreiemeiils, madame... je iroublieraî jamais... » 

Mais les [letiis gareous riiilerroiiqiireiit [lar leurs [irotes- 


tâtions. 















Y 



13S LES PETITS POBLNSONS DH ROC-FERMÉ. 


« Ce n'est pas des adieux pour tout de bon, n'cst-cc pas, 
vous reviendrez?,.. » 

El ils SC rapprochaient d’elle en la regardant gentiment. 

a On ne part i)as coninie cela sans manger une miottée », 
dit .Teanne qui leur versa du lait dans un grand bol et coupa 
une forte tramdie de pain, Mais il n’y eut qu’Yvon qui man¬ 
gea; ce malin-là, tout le monde avait la gorge serrée par 
l’émotion. 

Médite n’avait jamais eu plus de regrets, depuis (fu’clle 

* 

avait abandonne leur maison, que de se séparer de ces 
Ijraves gens, qui lui rappelaient le temjis où ses parents la 
soignaient et ratmaienl, et il lui fallait repartir sans ar¬ 
gent, être traitée de voleuse, emprisonnée peut-être i)our 
tout de bon.... 


« Mange donc, ma fille, murmura Jeanne à son oreille... 
mon mari n'est pas méchant; il prend sa grosse voix, mais 
il ne ferait }>as de mal à une mouche. 

— Oh, je le crois bien, madame, il a été si bon ])()iir 
nous!... Allons, adieu, madame, que vos enfants se portent 


^ Et ton lait? 

— .le ne peux pas l’avaler; mais j’emporterai ma tranche 
de pain pour Yvon, si vous le permettez. 

— 11 a son affaire, garde-la pour toi. » 

En ctfet, Pierre et Simon avaient fait de grandes tartines 
de pain et de bourre qu’ils remettaient à leur com[)agnon fie 
jeu, en les plaquant l’une sur l’autre du côté du Ifcurre, 
pour qu’il ne fondît pas dans les mains. 

Mélite ouvrit la porte et, après un nouveau salut, elle 
sortit. 
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« Mais oîi-va-t-elle aller? s’écria Jeanne; il faiU lui indiquer 
sa route.*.* 


— Si elle ne demande rien, c’est qu’elle ne veut pas dire 
oii elle sera demain, répondit son mari. 


— Ils vont à Paris chez leur tante Geneviève, m’a raconté 
Yvon (jue j’inteiTOgcais, reprit Pieire. 

— A Paris! jamais ils n’y arriveront sans ai’gcnt, à pied, 
dit la bonne Jeanne. 


— Tu ne vois donc pas (ju ils se sont moqués de nous?... 
Voyons, n’en pardons plus, j’en ai assez comme cela. » 

El le brigadier avala son café sans grand ap[)étit et garda 
le silence. 
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Pendant ce Icnips, les deux petits voyageurs reprenaient 
leur roule. Mélile n’avait plus sa courageuse gaîté des 
premières journées... elle se déliait d’elle maintenant et. 
quoicfue bien jeune, sa responsuiiililé lui pesait lourdement... 
elle avait eu tort, dans rintérèt de son frère, de renlraîncrsi 
loin de leur l)ays. Ne travaillant jias, ils deviendraient de 
[iclits mendiants, et peut-être mourraient-ils de faim dans 
un cbamp! Elle pourrait encore gagner sa vie... mais <pto 
ferait Yvon ? il ne savait aucun métier, à peine lire, et cette 
longue route l’avait beaucoup affaibli.... 

« Tu m’en voudras peut-êlre l>ien un jour, mon mignon, dit- 
elle en regardani son frère leiulremenf. 

— T’en vouloir! ma llélile, ce serait donc parce ([ue tu 
penses toujours à moi avant toi-même.... Dis donc, sœur, esf- 
cc (jue lu trouves que nous avons bien fait de (piitter notre 
rocher? 

—■ .le me le demandais lout ù rUeure. 


— .ramiais \>icn mieux être chez nous, ne pas 
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traîner les pieds sur les chemins, et puis tu étais une bonne 
cuisinière aussi... et les poissons, c’était amusant à pêcher. 
D’ailleurs, vois-tu. je ne jiourrai plus te suivre longtemps... 
je suis troj) fatigué; je sens que je me couclicrai sur un talus 
et ne pourrai plus me relever.... » 

Comme c’était singulier qu’Yvoii pensât au même instant 
ce que pensait sa sœur ! Mélilc lendit la main à son frère qui 
la saisit, cl ils se rapprochèrent l'un de l’aulre. 

« Nous sommes tout seuls à nous aimer, mon mignon... 
n’aie pas peur, va... tant que je serai à cote de toi, tu n’auras 
rien à craindre. » 

Ils avaient diyà bien marolié depuis leur départ de la gen¬ 
darmerie. Il était près de midi quand Yvon déclara qu'il 
)ie ferait un pas de plus, 

« Asseyons-nous, Mélite, je vais manger une beurrée et loi 
l’autre. 


— Non, lu n’aurais plus rien pour ton dîner... je man¬ 
gerai la tranche de pain sec que in’a donnée la bonne 
Mme Jeanne. 

— Je veux partager avec loi.... » 

Alors les enfants s’assirent sur un tains; ils s’v Ironvaienl 
très bien, lorsqu’une ralfalc de vent vint leur foiietler le 
visage, et uu éclair traversa de gros nuages noirs qui s’avan¬ 
caient du côté (les vovageurs. 

« Yoici l’orage, dit Mélilc, il faut aller plus loin!.... 

— Ou ea?.... 

— Je ne sais pas! en avant, il sc trouvera sans doulc une 
ferme, une auberge; mais nous rcccvra-t-on? Je n’ai idus 
d’urgent...,' 


Moi j’eii ai, rcpi’it Yvon en souriant malgré sa fatigue. 
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‘— D’où vient cet argent, petit mallicureuv? » 

El Mélilc se leva, sévère cl toute pAle de crainte.... 

« Là, là, je suis un honnête garçon; je n’ai pas pris ccl 
argent, on me l’a donné. 

— Qui donc? 


— C’est Pierre, mon camarade de la gendarmerie qui, 
ce malin, avant de inc f{iiîtter, fii’a glissé dans la main 
une pièce de dix sous en me disant : ce sont mes écono¬ 
mies, prends-lcs, tu en as plus liesoin tjuc moi; et c’etni! 
vrai, car, avec une maman comme la sienne, Pierre n’est pas 


a plainure.... 

— Je suis fâchée que lu aies accepté cet argent; le liri- 
gadier dira à sa femme qu’il avait liicn deviné... que nous 
n’étions que des mendiants.... 

— C’est possiiile, mais ces dix sous-là nous empêche¬ 
ront de mourir de faim demain... ton pain sec sera bon 
pour ce soir et voilà tout. On mange tous les jours, grande 


sœur.... 

— C’est dur de mendier, petit frère.... 

— Mendier... mendier... on me ilonnera Lien des sous 
sans cela, répondit le petit. 

— Comment feras-tu?... 

— .le.... .le.... .le chanterai : 


« Il ôtait 1111 mouton 
Qu’il avait quatre pattes. » 


Celle idée lit rire les enfants. Lorsqu’un coup de tonnerre 
dissipa leurs espérances... de larges gouttes de pluie com- 
mcncaicnl à tomber et ils comiinrcnt qu’il leur fallail 
chercher un abri.... 
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La sœiir-|)assa son bras autour de la taille de son petit 
frère et l’en traîna en courant; une pluie j^lacialc les foiiel- 
lait en plein visage et Iravcrsait leurs habits.... 

Un soulier d’Vvon s’englua dans la bouc et le pied nu 
de l’enfanl s’y incrusta aussi. 

« Attends donc, sœur, je perds mon soulier.... « 3Iétilc 
s’élail baissée et elle essuyait le pied de son frère avec scs 
mains, afin de le remettre dans la clmussure. 

« Je n'en puis plus, sœur,... nous sommes dans un grand 
J>ois, nous n’en verrons pas la fin. 

— Nous ne pouvons passer la nuit A recevoir la pluie;... 
viens,... viens,... je t’en supplie. 

— 11 faudrait pouvoir... mes jambes ne veulent plus me 
jKirter; va-t’en, sœur, lu viendras me clierchcr si lu trouves 
une maison.... 

— ïe quitter!... Ob Yvon!... peux-tu croire cela? 

— Ecoute, j’irai encore jusqu’au bout de ce chemin... mais 
pas plus loin.... 

— Donne-moi le bras et appnic-toi bien. 

— Tu n’es donc pas fatiguée? » dît son frère, dont la voix 
allaiblic se faisait à peine entendre. 

« Non, non, je suis très forte, pèse donc plus fort sur 
moi. » 

Ils avaient marché lentement pendant cette demi-heure. 
Cependant .Méiitc sentait que son frère avait dit vrai, qu'il 
tomberait bieiitùl, et la nuit, dans ces conditions, ce serai! 
kl mort pour tous le.s deux.... 

El {>as une voilure!... juis un voyageur! pas une maison! 
Yvon s’alourdissait au point que Méiitc dut renlourer de ses 
deux bras pour l'empèclier de s’affaisser... elle rentraîna sur 
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un dos côtes de la roule et l'assit sur un las de cailloux, l>uis 
elle monta debout à côte <le lui pour voir si elle découvrirait 
au loin quelque asile. 

« Yvon, "dit-elle api’és un instant, je vois un abri ])as 
très loin; viens, viens, nous pourrons i)eut-étrc arranger 

W 

une cabane » 

Par bonheur, le fosse cessait à cet endroil-là pour per¬ 
mettre aux charrettes de sortir du bois sur le chemin. Mélite 
souleva son frère et le conduisit sous la futaie. 

vingt-cinq pas se trouvaient des planctics relevées bout 
à bout, qui formaient une espèce de cabane.... Vite, Mélite y 
lit entrer son frère. La terre n’était pas troi» humide... toute¬ 
fois, |>as de fougères ni de feuilles pour so coucher; l’enfant 
tomba accablé et s’étendit tout de son long. 

Il y avait des vides à travers les planches; l’eau entrait par 
bien des côtés, goutte à goutte d’aliord, plus vite quand la 
pluie redoublait.... 

Malgré cela, renfant s’endormit d'un sommeil agité,... 
rêvant tout haut, appelant sa maman... puis sa sœur. 

« Et ne rien pouvoir faire' pour lui, mon Dieu! mon 
Dieu!... ayez pitié de nous!... qui vous aimons lant! » s’é¬ 
cria la pauvre Mélite. 

Et, ne songeant <ju’à son frère, elle s’étemlil à côté de 
lui pour le réchuiilTer, Elle essuyait avec son tablier l'eau 

h 

qui tombait sur lui. E’étail bien une petite maman, en etîel, 
par ses soins, son alinégalion, car elle ne pensait, pour elle, 
ni à la faim, ni à la fatigue.... 

Les heures pleines d'angoisses s’écoulaient.... 

La miil était venue, ajaiisant un peu l’orage, mais aug¬ 
mentant la frayeur de la tillettc ipii veillait.... Elle écoutait 
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les hrailsiioclurnes de la forêt, les cris d’une grosse chouette 
perchée au haut d’un arbre voisin de la cal)ane... et des 
craquements de branches sèches qui prouvaicnt que loidcs 
sortes (le bêles couraient sous les arbres! Etaient-cc des 
lapins? des loups? des renards? 3Iélite, ne connaissant pas 
CCS bêles-là, sa crainte n’en était (juc plus grande; elle se 
ügurait de gros animaux féroces toujours prêts à dévorer 
son frère! 

La main d'Yvon s’était refermée sur celle de sa sœur et, 
malgré le froid, elle était brûlante. De temjis en temps, un 
éclair illuminait les arbres, et les planches jaunes devenaient 
toutes bleues. Cette clarté d’une minute, loin de rassurer la 
pauvre enfant, lui causait une frayeur plus intense; elle lui 
montrait sa solitude dans ce grand bois qui, en cette saison, 
était lugubre. Les liranches dépouillées de feuilles avaient 
l’air de bras décharnés qui suppliaient rouragan de les 
épargner.... Il y avait si longtemps que tout était sombre 
qu’on devait bien être à moitié de la nuit. Tout A coup, iMé- 
litc entendit un cri si plaintif, si douloureux, qu’elle fris¬ 
sonna des i)ieds à la tête, ôn se battait sur les brancbcs, 

fc 

au-dessus d’eux; un bruit d’ailes, de lutte... et de nou¬ 
veaux cris d’un petit oiseau; puis la voix sinistre du cliat- 
huaiit que Mélite connaissait bien, lui donna à penser 
qu’un pauvre merle était victime de la cruauté de roiscan 
de proie. 

Mélite cria pour l’ctTrayer.... Un gros x^ol lourd secoua 
les rameaux de rarl>re et un léger coup sec sur la cabane 
apprit û Mélite que, si elle avait réussi à délivrer le merle 
des serres du bandit, le bruit de sa chute aniionçail que 
le petit oiseau était mort.... Malgré le regret qu’elle en 
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éprouvait, Mélite se dit qu’Vvon le manj^erait le lendemain 
à son déjeuner el que cela lui ferait du bien. 

En attendant, l'enfant se plaignait parfois ; ses dents cla¬ 
quaient, et des frissons secouaient tout son corps. Sa 
sœur avait placé la tôte de son frère sur ses genoux, et elle 
étendait sa robe sous lui, alin qu'il ne touchût pas la terre 
liumide. Mélile ellc-méme sentait un tel malaise causé par 
ralfreusc nuit qu’ils passaient qu’elle se demanda s’ils rcsis- 
lcraiei]t, al)andonnés, sans secours, sous celte cabane (jui 
tjc les garantissait de rien. 

« O 11 ! mon petit Vvon ! s’écria Mélile, c’est trop allrcux de 
ne pouvoir te soulagcrj » et la pauvre fillette se redressa 
pour que le sommeil ne vînt pas l’empècher de veiller sur 
son frère. 

Le leni|)s marchait lentement; vers quatre heures, Mélitc 
s’endormil malgré elle; le jour la réveilla. 

Sa première iiensée fut pour Yvon.... Les yeux du petit 
étaient ouverts; mais son visage livide, son air de lassitude, 
ne laissaient point douter de son état maladif.... Sa sœur se 
pencha sur lui et l’embrassa. 

« Comment vas-tu, mon mignon? » 

Il ne réiiondil rien. 

« Parle moi... reprit Mélite. 

— Ça me fatigue de parler.... 

— CependanI, il faudra faire un clïdrt et Idcher de gagner 
une maison. 

— .le ne pourrai pas marclicr. 

— Inipossilile <lc rester ici, lu y lomherais malade.... Alors 
il faudrait donc fy laisser mourir? dit la petite désolée. 

— .Mourir là ou ailleurs... c’est ta même chose.... 
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; il devait 
dans 


— Tu sais bien <[ne je ne te laisserai pas sans secours... 
j’irais plutôt en chercher.... 

— Si lu luc quittes... lit ne me retrouveras plus.... 

— Oit seraiS’tu donc? 

“ Envolé avec la grosse chouette de cette nuit qui m’em¬ 
portera. 

— Tu l’as donc entendue? 

— Oui, oui, laisse-moi, tu me latigucs. « 

.\insi, le pauvre pclit commençait à perdre la 

être ))ien malade!... Et ne savoir que faire! 
celte forêt.... 

a j’ai soif M, dit Yvon.... 

Mélite n’avait rien à lui donner! Elle voulut se lever, mais 
les corps des deux enfants avaient creusé le sol, et l’eau, 
arrivant plus abondante tout autour de Mélile, gagnait les 
pieds de son .frère. • 

« .l’ai soif, répéta Yvon..,. 

'— Mon Dieu... mon Dieu! qu’allons-nous devenir?»géiiiil 
sa soeur. 

11 y avait un tas de sciure de bois à côté des |)lauchcs; 
Mélile décida (ju’cllc pourrait en arranger un lit plus sec 
jiour sou frère. Elle se souleva; aussitôt Yvon se l’accrocba 
à sa rolje. 

« Reste, reste, je le veux, cria-t-il. 

— Je suis là, je me lève pour te chercher de la sciui'c île 
])()is bien sèche..,. C’est très jirès d’ici, tu me verras tout le 
ti'inps d’ailleurs; à présent, c’est moi qui ai froid, je suis 
dans l’eau. » 

La bonne fille détacha son jupon et le glissa sous son 
frère [letidanl iju’elle sc relevait. 
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Il lui Cil resliiU un nvcc son talilicr; elle rcmiilit le tablier 
(le sciure el rajiporLa dans ki cabane jusqu’à ce qu’elle ci'it 
dépassé le niveau de l'eau Elle en amassa assez en lon- 
^’ueur cl en largeur ])oui’ qu’elle pût y coucher son fi'ère; 
elle saisit alors Yvon par-dessous les bras et l'étendit sur 
le lit ((u’elle venait de lui organiser. 

« Ab! je suis mieux, soujiira le petit, mais que j’ai 


— Il va penl-être un ruisseau dans les environs. » 

Et Yvon ayant l'cnné les yeux un instant, Mélite sortit 
(te kl cabane. 


La première chose qu’elle aperçut auprès des planches 
l'ut te merle tué par le cliat-huaut. Pauvre iielite béte; sa 
télé était ouverte d’un coup de bec, et les plumes de 
son dos arrachées.... Mélite s’était montrée trop tard pour 
lui sauver la vie; il devait être si gai la veille, si joli avec 
son bec d’un beau jaune, son plumage noir et lirillant. Cet 
innocent, assassiné parle liibou, faisait à Mélite refret d’Yvon 
perdu dans le bois, maiKpianl de lont... courbé, malade, 
loin de leur pays, de leur maison.... On pouvait bien ne les 
rclronver jamais au milieu de ces arbres, ou si lard, ([u’on 
ne saurait }>Ius les reconnaître. 

D'ailleurs, qui donc les reconnaitrail dans ce [lays-ci? Ce 
ne serait toujours pas la mère Augélicpie, ni ta cabare- 


« Allons, je crois bien tpie nous sommes perdus pour 
tout de bon, » se dit la jietite, et de grosses kirines tombè¬ 
rent de ses yeux.... Pendant ({u’ellc songeait ainsi, elle clier- 
chail un peu d'eau propi-e pour son frère; elle n’en trouva 
pas et dut revenir les mains vides,,.. Yvon donnait. 
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Il faisait graiîtl jour; il devait être environ neuf licures. 
Les oiseaux cluantaienl et cherchaient leur subsistance; des 
écureuils sautaient de branche en branche. Mélile se sentait 
faible; sa jupe mouillée, froiilc, collée à ses jambes, la fai¬ 
sait trébucher.... Elle écouta les bruits de la forêt et crut 
entendre au loin le roulement trunc voiture... elle devait 
})asser sur la route, distante crune soixantaine de jias de 
la cabane de planches. 

« Vite, vile, Yvon, lève-toi, dit sa sœur, nous allons être 
sauvés; viens, viens.... » 

Et elle secouait son frère pour le forcer à se mettre 
debout. 

L’enfant était pâle comme un mort; il essaya de se soulever 
sur scs jambes, mais elles lléchissaient sous lui.... La 
voiture se rapprochait, ou l’entendait plus distinctement. 

« Si nous n’arrivons pas à temps, se dit Mélite, nous se¬ 
rons morts ce soir! » Alors la pauvre lillettc s’agenouilla, 
lüui’uauL le dos à son frère. 

« Donne-moi tes mains, Yvon, » dit-elle, et, les ayxmt sai¬ 
sies, elle les amena par-dessus ses épaules : « Tiens-loi 
l)icn à mon cou », et, nouant les jambes tlu petit autour de 
sa taille, Mélile sc releva, grdcc à un gros chêne qui lui 
servit de soutien et elle se dirigea vers la route.... 

Pauvre Métite, ce trajet eût été l)ien facile autrefoi.s, 
lürsc|u’elle sautait J'ortc et alerte dans le bateau de son 
père; mais comme elle était faible maintenant! Trébuchant 
à chatpie lias sous son cher fardeau,... elle se soutenait en 
s’appuyant aux arbres; la voiture n’était plus loin. .\u détour 
du chemin, elle apjiaraîtrait. Grand Dieu! si MélUe n’arrivail 
|»as à temps !... 


i 4 
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Alors, malgré son souffle luiletanl el sa tôle qui louniail, 
la pauvre pelile prit son élan, cl, voyant enfin la voiture 
(pii ifétait plus qu’à quelques mètres, elle fraiK'Jiit le fossé, 
gagna le milieu de la route; là, épuisée... elle tomba, el, 
à c()lé d’elle, Yvon s’étendit, lui aussi, évanoui conmie sa 


sœur. 























■ t 

c» 



«r.U 







4 


« Gare! gare! » cria la voix d’iin Irès jeune hoiiiiiie (|iii. 

eonduisail un dog-carl; mais, coninic les enCanls ne sc 

rclevaienl pas ci que le cheval, lancé au grand Irot, allai! les 

alleiiidre, un inonsicur plus âgé, assis à côté du conducteur, 

« 

■ s’empara des rênes cl, d’un coup sec, arrêta le cheval.... 11 
clail lem|)s! Les pieds de devant de ranimai relomhenl 
à (piclqiies lignes seidemcnl du groui)C tpii hari’e Je chemin. 
L('jeune'homme saule <i has de son siège, un domesti(fuc 

4 

nègre (pii se tenait dei'rière va prendre la jument par ia 
liride el ta fait reculer; enfin, celui (pu semblait le maître 
descend à son loui\... 


« Qu'est-ce ipie cela signifie? deinanda-l-il ; à quoi pen- 
senl ces gens-là qui ne bougent [las devant un cheval?... 

— Ge soid deux enfants, mon oncle, ipii semblent morts; 
quelle pâleur! » 

Alors l’oncle lira d’une de ses poches une petite phar¬ 
macie de campagne renfermant des cordiaux el des sels; 
eu Ionie liàte il versa cpielques gouttes d*eau-de-vie entre 
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les lèvres des enfants et leiii’ en froKa les tempes.... La 
jeune fille eiitr’ouvrit les veux et murmura : 

« Sauvez mon frère 


* «■ B » 


— Vite au ehdtcau, mon neveu! dit le monsieur. .)o (o'élaît 
le serviteur nègre), mets la petite fille à nos pieds et eharge- 
loi du petit garçon. 

Un quart d’heure après, le dog-cart entrait dans la cour du 
château des Landes, cl les deux enfants étaient transportés 
à la cuisine devant un bon feu. 

« Qu’on appelle Mlle .louleau, commanda le vieux mou* 
sieur, et qu’elle apporte des couvertures. Et vous, Catlie- 
rine, dit-il à la cuisinière, déshabillez ces malheureux et frîc- 
lionnez-les vigoureusement. Quant à toi, Jo, occupe-toi du 
petit garçon.... » 

Dès que Mélitc sentit la chaleur dii feu, elle revint à elle; 
et elle ne voulut pas (lu’on lui fît quoi que ce soit avant de 
soigner son frère. 

Il était couclic sur les genoux du nègre, les yeux fermés, 
on eût dit un mort. Mais sa sœur avait rejtris (ouïe son 
énergie; elle retirait les vêtements boueux cl humides 
d'yvon et approchait ses pieds glacés île la Ilamme. A ce 
moment, une ilamc, avec des etieveux gris sous un bonnet 
de mousseline, accourail, apportant des couvertures. 

« Rcchaulîez-le, madame, je vous en prie inqdora 
Mélile, qui, ayant fini de déshabiller son frère, le |)rit dans 
ses l)ras et rétemüt dans la couverture chaude (ju’elle rc|>lia 

sur lui.... Yvon ouviâf lentement les veux.... 

* 1 . 

« Mélilc, es-tu là? rlemanda-l-il d’une voix faible. 

— Oui, mon mignon, vas-tu mieux? 

•— J’ai chaud, mais j"ai si soif.... 
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— Que veul-il? dit le petit jeune lionimc qui n’avait pas 
en tend U. 

Il a soif cl faim, il n‘a pas mange depuis hier malin.... 

— Pauvre [jcüt! murnuira Mlle Jouteau. Catherine, faites 
vite ciiauffer du bouillon; de mon côté, je vais préparer du 
vin chaud sucré.... 

— üh! merci... » dit Mélite, qui soutenait la tôte de son 
frère dans ses bras.... Quand le bouillon fut chaud, elle 
approcha elle-même la tasse des lèvres d'Vvon. 

« Bois, chéri, cela va te faire du bien! » Et comme, en 
eflet, le petit garçon avalait en souriant un peu : « et lu vas 
avoir du vin aussi... et sucré... lu n’en as jamais hu, qu’une 
fois, lu aimes bien cela, j’en suis sûre, papa disait que c’était 
très bon. 


— Eli bien, toi, petiote, as-tu donc mangé ce matin à la 
lilacc de Ion frère, {]ue lu ne demandes rien, reprit 
M. Dumagny, 

— Non, monsieur, répondit-elle, seulement moi je n’ai 
besoin que d’un peu de pain et d’eau; vous avez l'air si 
charitable que vous ne m'en refuserez pas ([iiand mon frère 
sera tout à fait liien. 


— On va le donner tout de suite de la soupe qui est là 
pour les métayers... te sens-tu de force à en manger? 

— Oh oui, monsieur! et Yvon aussi.... .le le crois; il mou¬ 
rait de faim et de froid... voilà tout; tenez, depuis son 
bouillon, il est d(\jà moins pâle! 

— iMainlcnant, ma tille, vous allez changer aussi vos 
habits mouillés, car ce n’esi [las plus sain pour vous que 
pour votre frère, dit Mlle Jouteau, la femme de charge des 
Landes. 


» 


P 
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— Je il’ai pas d’habits de rechange, madame, je n'ai que 
cela, murmura Méhle, honteuse de sa pauvreté. 

— Le fermier Fj'anjou a onze enfants; il me prêtera une 
robe irime de ses tilles; <puind la votre sera lavée et séchée, 
vous la reprendrez, et l’on rendra raulrc au fermier. Je vais 
donner votre rolie aii.v laveuses.... 

— Je sais laver et repasser, madame, je m’en chargerai 
bien. » 


Pendant ce .temps, la cuisinière apportait une petite sou¬ 
pière à Mélite et lui disait : 

« Goûte ça, hllette.... » Lorsque Yvon, sentant l’odeur de la 
soupe il l’oignon, voulut en manger aussi et (pie, se retour¬ 
nant pour demander une cuillère, il aperçut la tête du 
nègre au-dessus de la sienne, il poussa des cris perçants, 
croyant que cet homme noir était le diable, venu pour 
l’emporter. 

« Qu’as-tu donc? demanda sa sœur. 

— Oh! Mélite, à mon secours, » et Yvon se cachait la 


figure sur l’épaule de sa sœur. 

« Qu’y a-t-il donc? 

— Ce diaJile noir... c’est affreux!... 


— Mais c’est un nègre.... J’en ai vu sur un navire qui 

■ 

avait hélé notre barque })Our demander sa route à papa.... 

— Moi je n’en ai vu jamais, jamais.... 

— Papa nous contait des histoires sur leur pays... tu 
sais bien? oit il y avait des serpents.... » El Mélite atta¬ 
quait sa soupe et n’avait plus, envie de iiarler.... « Voyons, 
mange donc cl ne pleure plus. « Les deux enfants sc sen¬ 
taient si bien remis qu’ils causaient comme à leur ordi¬ 
naire; ceux qui les cnlouraieid les regardaient en sou- 
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l'ianl.... Comme Yvon ne jjaraîssail toujours ])as rassuré au- 
t>rès (lu iiègn' 

« Mo, dit le vieux monsieur, danse doue (juelciues pas 
de l)aml.)Oula pour le faire luen venir du petit gart^on. » 

Aussitôt le brave Jo dé[(üsa Yvon sur une chaise et se 
mit à sauter si drôlement, en ouvrant sa grande l)Ouehe, 
pleine de dents très Idanclies, ({n’Yvon partît d’un éclat de 
rire. 

« Si j’avais ma culotte, j'irais danser avec vous, dit-il au 
nègre; mais... je ne l’ai pas, et la soupe est trop bonne pour 
la quitter, » 

Quand la sou|)ière fut vide, Mélite se leva et regarda le 
^ i('ux monsieur de ses jolis yeux très doux. 

« Je vous remercie bien, monsieur, nous pourrons, je le 
crois, continuer notre roule (juand nos Iiabîts seront secs. » 

En ce moment, Mlle Jouleau ajjportait avec une jujw de 
llanelleà carreaux et un corsage noir pour Mélite; une blouse 
et un pantalon pour Yvon, deux paires de sabots garnis de 
[(aille. 

« Venez avec moi à la Inianderie, les enfants, je ferai 
cliaulTer de l’eau [tour vous; après vous vous habillerez. » 

Yvon dit à sa s(rur tout bas de lui donner son panta¬ 
lon sale; il saisit au fond de sa poche son mouchoir, et, 
comme il ne pouvail [las marcher, entortillé (pi’il était 
[)ar ses couvertures, Jo s'ap|>roc!ia de lui un peu limide- 
meid. 

« Voulez-vous que je vous [lorlc? detnanda-t-il. 

— Oui! » répondit Yvon aju’ès un instant d’iiésilalion. Alors 
son nouvel ami l’enleva dans ses hras et exécuta qiielfpies 
pas de bamlxnda (pu rompirent tout à fait la gla(*c entre 
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le nègre el renfani,... Dans sa joie, Yvon en oublia un 
instant Mélite qui fut obligée d’appeler son frère pour qu’il 
la suivît avec son porteur. 

Mlle Joutcau eut vite fait d’auprôtcr de Teau tiède dans 
une cuve et d’y savonner Yvon; })nis, quand il fui essuyé, 
revêtu des habits d’un des lils du fermier, Jo emniena le 
petit, tandis que Mélite se baignait à son tour. Quel plaisir 
c’était <l’être propre!... île laver ses pieds pleins de terre, tout 
son pauvre petit corps amaigri et poussiéreux, jusfju’â ses 
cheveux blonds très longs !... Avoir du linge qui sortait d’uiui 
armoire et sentait la lavande!... Rien que de se déstialiiller, 
Mélite se sentait déjà reposée... et puis, Mlle .louteau était si 
bonnet 

« On dirait que vous nous connaissez déjà, madame, dit 
Mélite, les yeux brillants de reconnaissance; on ne soigne 
pas ainsi des inconnus.... 

^ Quand des enfants sont seuls, comment n en avoir pas 
])itic; vous n’alicz plus bien loin, j’espère? 

— Je ne sais pas..., 

— Comment! vous ne savez pas; seriez-vous <1ûiic des 


etits vagabonds sans feu ni lien?... » Et la ligure de 
Mlle .louteau devenait plus sévère,... « Du reste, vous direz 
tout cela devant monsieur et madame, quand ils vous inter¬ 
rogeront. » 

Mélite avait le plus vif désir de tout dire à la vieille dame! 
Mais le malheur la rendait timide. Leurs aventures étaient si 
singulières qu’en les écoutant on ne les croirait pas,... D’ail¬ 
leurs, il serait toujours temps de parler si les maîtres du 
<'iu\teau la (|uestiomiaienl. 

Certes, Mlle Joulcau s’intéressait à eux, ça sc vovail bien; 
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alors pourquoi lui laisser venir de iiiauvuises pensées, sans 
la détromper? 

« Plus tard... jdus tard je parlerai, » se dit Mélite, (pie 
l’envie de dormir eiif^ourdissail. Elle av'ail passé une nuit 
tout éveillée et si inquièleJ 

Mlle Joüleau semblait mécontente du silence de la rdlolle, 
et, eependani, dès qu’elle la regardait un j>eu attentivemeni, 
le petit visage candide de Mélite ramenait la conliaiicc cliez 
l’excellente créature. 

« Enlln venez, je vais vous mener à M. Duinagnj, » dit 
ta femme de cl large; mais l’enfant déjà avait iiris scs ha¬ 
bits et les trempait dans la cuve où elle s’était baignée. 
Helcvant sa jupe autour de sa ceinture, et ses inanebes 
jusipi’aiix coudes, elle se, mit à laver sa i'oIk', son linge, 
ses bas, très adroitement, comme une vraii^ [lelitc blan- 


emssense. 

« Votre mère était une bonne ménagère, tlil Mlle Jou- 
tcau, attendrie par l’action de Mélite, elle vous a appris à 
bien travailler. 

— .le sais aussi repasser, madame, vous verrez «[uand 
mon linge sera sec. 

— E’esI l>ien, laissez tout en place, J’enverrai mie lessi¬ 
veuse finir votre ouvrage; il faut aller in'cndrc h's ordres 
lie M. Dumagny et de madame. » 

A la porte, on retrouva Vvoii «lui jouail'avec Jo et lui sau¬ 
tait sur les épaules. 

« Que le voilà belle, Mélite! si tes cbcveiix élaient peignés, 
lu serais tout à fait comme chez nous. 

— Vous viendrez dans ma eliambre et je vous peignerai 
tous les deux, reprit Mlle Joutcau, ~ Vous, .lo, allez deman- 
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lier à M. Duniayny et à madame s'ils veulent que je leur 
amène ecs petits? Suivez-moi, les enfants. Et prenant un 
escalier de service, la femme de charge monta chez elle 
avec le frère et la sœur. 

Elle fit asseoir Mélilc sur un tabouret, et tressa ses clie- 
veux après les avoir démêles. Au fond du cœur de toutes les 
vieilles lîlles, il y a un cœur de mère, et Mlle Jouteau, en 
voyant les deux enfants peignés par elle et si jolis, sentit 
diminuer sa défiance otdésiracpi’ilsiiusscnt rester dans cette 
grande maison hospilalière. 

Jo revint rajiporter la réponse du maître de la maison. 

« Monsieur a dit : « Ils ont mange, n'cst-ce pas? eh Idcn, 

* 

nous allons en faire autant, qu’ils attendent! » 

« Veux-tu venir avec moi soigner les cliiens de mon 
maître? proposa le nègre au i)elit garçon. 

— Si ma sœur veut bien!... 

— Va, mon mignon, mais reviens. 

— Et toi ? 

— Je raccommoderai du linge en attendant le nôtre. 

— Aide-moi plutôt à idicr des serviettes et à les porter 


dans les armoires, » dit la femme de cliarge à Mélite ipil 
gagnait de plus en [dus dans son estime. 

Depuis que la lillette se trouvait dans un vrai château, elle 
était surprise de la beauté de tout ce qu’elle voyait. La rui- 
sine, d’abord, avec son régiment fie casseroles... la buanderie 
avec scs robinets d’eau chaude cl froide... enfin, celle lingea-îe 
oit des piles de draps s’entassaient jusqu’au plafond, eu 
attondanl ([u’on les l’angcâl sui- les lableUes de ces grandes 
annoires tout autour de la pièce. Certes leur petite maison 
de la grève eût dansé à l'aise dans celte lingerie-Ià, et 
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*:onimc il y faisait une bonne ehaleur, comme ça y senlail 
bon!... Dire qu’il y avait des ”'ens assez heureux iiour lo¬ 
ger lA toulc l’année! que ceux-là ne connaissaient ni la faim 
ni le froid.... 

â 

A celle heure où Mélile veuaif de mener une vie si facile, 
elle SC Ironvail plus mallicureuse de reprendre son collier de 
misère, de tendre la main. Que ce fût pour du pain ou des 
sous, c’élail toujours mendier, cl cela ne pouvait pas enipê- 
clier de mourir de faim ou de froid, comme la nuit dernière 
dans la forôl. 

« A quoi penses-tu donc, petite, demanda Mlle Jouleau, tu 
ne dis rien? 

— Je jiense, madame, que je n’oublierai pas le bien qu’on 
nous,a fait ici; ce sera dur de retomber dans le malheur! 
Ah! si on pouvait m’employer... à garder des vaches... rac¬ 
commoder... laver, 

— Mais ton petit frère ne sail rien? 

— C’est vrai, ce serait une charge <ians la maison, » et 
Mélile sou[)irn comme s’il lui échappait une espérance, il ne 
faudra pas {pic nous partions troii tard, à cause de la forêt à 
traverser... j’aurais peur de nous y relrouvci’ la nuit.... 

— Ui’i irez-vous coucher? 

— Je vous le demanderai, car je ne connais point le pays. » 

A ce moment, on enlendil des aboiements mêlés à la voix 

perçante d'Vvon; mais les accents étaient plutôt joyeux 
(pi’elTrayés. Mélile regarda par !a fenêtre et vit son frère cpii 
cabriolait avec deux beaux chiens lévriers noirs cl un jeune 
chien ipii devait être leur fils, tous les trois conduits par Jo 
qui riait en montrant ses trente-deux dents hianches comme 
du lait, l'nc croisée s’ouvrit, et M. Duinagny fit signe (|u’on 
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lui ainendt ses chiens. Alors toute la hande : nègre, enfant 
et hôtes, escaladant (|natre à qualrc les marches du perron, 
se précipita à rinlérieur. Jo poussa la porte du fumoir où 
se trouvait le cliàteiain, cl la meule fit irrupliou dans la 
salle, entraînant Yvon avec elle. 

Les chiens lui sautaient sur les épaules, le petit lui mor¬ 
dillait les mains, et, le tirant par sa blouse, ramena tout 
auprès de son maître, comme pour lui présenter son nouvel 
ami.... • 

« Qu’est-ce que c’est ([uc ce joli petit garçon-là, .lo? 
demanda M. Du ma gu y. 

“ C’est le petit que nous avons trouvé dans la forôt.... 

— Vraiment! maintenant qu’il est propre, je ne l’aurais pas 
reconnu. Eh bien, et ta sœur, où cst-ellc? demanda M. Dii- 
magny à Yvon. 

— Je l’ai laissée avec une dame qui la peignait aussi.... 

— Ya la chercher; sauras-tu retrouver ton chemin? 

— Oh oui, monsieur, si le petit chien veut venir avec moi.... 

— Il ne te suivra pas? 

— Je crois que si; et Yvon, arrivé à la porte, siffla d’une 
certaine façon qui lit dresser l’oreille à Lolo’— c’était le nom 
du jeune chien. — Celui-ci hésita un instant, puis bondit à la 
suite d’Yvon qui, triomphant, referma la porte derrière lui. 

« C’est singulier que Lolo suive ce petit garçon ; il ne con¬ 
naît d’ordinaire (jue loi et moi. 

— Les chiens, voyez-vous, maître, c’est quelquefois plus 
fin que les hommes, ils devinent... que c’est gentil ce (letil... 
ca me donne confiance en lui... si vous voyiez coinnie les 

U 

chiens le caressent. » 

Pendant que Jo parlait, M. Diimagiiy s'installait dans uii 
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fauteuil, allumait un cigare cl disait à Jo : « Monte prier ma 
belle-sœur de venir ici. » Les deux lévriers avaient déjà pris 
leur place habituelle aux i>ieds de leur maître. Mme Pros- 
|)cr Dumagny, veuve du frère cadet du propriétaire du châ¬ 
teau des Landes se rendit à rapt)cl de son beau-frère. 

« Vous m’avez fait demander, Eusèbe? tUt-elle. 

— Oui, je veux avoir votre avis sur.... » 

A ce moment, Mlle Jouleau entrait après avoir fait passer 
devant elIeMélite. La petite, elle aussi, était méconnaissable; 
vraiment belle, tétc nue, avec une tresse épaisse et longue 
(pli tombait sur son dos. Son costume, très propre, faisait 
valoir son corps déjà gracieux.et robuste.... Quel étonnement 
pour ces enfants de voir celle pièce haute et claire, avec 
des tètes de sangliers, de loups, de cerfs aux cornes énor¬ 
mes... tapissée de peaux de hètes... d'armes accrochées aux 
murs comme les casseroles dans la cuisine. Il y en avait 
en rond, en carrré, en long; Yvon ouvrait ses yeux loul 
grands. 

« Approche, dit M. Dumagny, lui, la fillette; comment vous 

« 

appelez-vous? 

— Je me nomme M élite, monsieur, et mon frère Yvoii. 

— Et vos parents? 

— Derrien. 


. — Qu’est-ce qu’ils font? 

— Papa était pècheur- 

“ Pourquoi les avez-vous quittés? 

— Ils sont morts.... 


— Pauvres enfants! murmura M. Dumagny. 


Mon frère, ne croyez [las tout ce (jiie vont vous dire ces 


vagabonds, reiirlt 


belle-sœur. C’est bien singulier que 
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vous les ayez trouves sur la grande route. Dcmandcz-leur 
d’abord où ils tleniciircnt? 

— Vous avez raison, nia sœur, sachons d'où ils viennent, 
nous aviserons après. Üe <juel pays êtes-vous? dil-il en s’a¬ 
dressant à Mclite. 

— De la côte.... 

— De (juclle côte? 

— De Ploumanac’h. 


Quel département? 

Flaîl-il,monsieur? demanda Mélite 
Quel est voire département? 
Ploumanac’h. 


qiu ne coniprcm 


— Ce n’est jias un départemoiit.... 

— Ah! je ne sais pas, monsieur.... 

— Vous voyez Iiien, mon frère, ({u’ils mentent, il est 
impossible qu’ils ignorent le nom de leui' département, ils 
ne savent plus quoi inventer.... 

m 

— .Te ne mens pas, madame, notre village s’appelle Plou- 
manae'h... je n’allais point dans les lerres, je restais à pêcher 
avec papa, répondit .Mélite. 

— Si vos parents sont morts, vous aviez tic la famille, 
comment ne vous a-t-on pas recueillis? et Mme Duinagny 
prenait un air détianl. 

— Parce que nous nous sommes sauvés. 

— Ah! nous y voilà! je vous le disais bien, mon frère, tics 
(’iifanls au.v mauvais instincts qui ont préféré mendier sur les 
chemins que rester à travailler chez d’honnêtes ]>areiils. 

— La petite fille est adroite et travailleuse, madame, répli- 
(|ua Mlle Jouteau, et je crois qu’elle a de bonnes inten¬ 
tions.... 


\ 
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— Ail vraiincnl! oh bien, upprciicz-nous pour(}iioi vous 
ôtes jiartis de votre village'? demanda Mme Prosper Dumagny 
en s’adressani A Mélitc. 


■i— 


— Parce (pie, le soir de la mort de maman, (jiii avait ueja 
perdu |)apa, j’entendis la mauvaise caharetière f|ui disait à 
un ni(3chant homme, pareil! de maman, qu’il fallait qu’il 
emmenât Yvon, pendant <pie la caharetière me prendrait chez 
elle; qu’ils nous battraient pour nous faire rudement tra¬ 
vailler!... Yvon hallu! et emmené loin de moi! c’était trop 
fort! Je l’ai réveillé dans la nuit et nous avons été nous 
cacher dans mon rocher. 

— Votre rocher!... (pi’esl-ce tjue cela? re])rit Mme Du¬ 


magny. 


" C’est notre grotte, dit Yvon, trouvant qu’on ne rinterro- 
gi'ait pas, lui (pii désirait parler à son tour. 

— Un rocher! une grotte!... ils nous racontent des choses 
bonnes pour les enfants; il n'y manque qu’une sorcière. 
C’élail donc très loin de votre village, ({u’on ne vous décou¬ 
vrait pas, là où vous étiez? 

— C’était toiitiirès, au contraire, à peine un fpiart de lieue, 
répondit Mélîle. J'apjiclais cela le Roc-Fermé }iarce/iu’on ne 
pouvait pas y entrer.... 

— Comment y cuiriez-vous donc, alors? 

— Par le Iroii sous le sable, dit Yvon, en in 1er venant de 
nouveau, même (pic j’avais grand’peur ([uand je me coulais 
dedans. 

— Ils sont bien hôtes, les récits, mon gaiTon. Joiiteau, 
rhabillez ces mendiants, dit iMmc Dumagny d’un air sévère. 
Du’on leur donne du pain et uii morceau de viande, et (pi’iLî 
s’cii aillent.... « 
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Mclite avuil 'pris la main de son frère cl saluait j»olimcnl 
pour se retirer; scs grands yeux tristes avaient une expres- 
_ sion de rcj)rochc à l’adresse de celle (pii raccusail de men¬ 
songe; mais, quand son regard rencontra cetiii de M. Dii- 
inagny tixé sur elle, eeliii-là était si bon que des larmes 
montèrent au bout des cils de la pauvre fillette. 

« Attends un peu, petiote, dit le maître des Landes brus- 
(juemenl; as-tu nu moins un peu d’ai-gent iiour ton 


voyage ? 


— Non, monsieur, je n’en ai plus; j’avais les (piatre 
francs de ma tirelire; mais j’ai acheté du pain,... de (pioi 
manger et, aussi coucher pendant notre roule. 

— Depuis combien de temps voyagez-vous? 

—- Oh! il y a plus de quinze jours, monsieur. 

— Quinze jours! combien faites-vous de lieues par 
journée? 

— Dans les commencements,, trois au moins, en nous 

reposant au bord des niisscaiix pour boire, mais, dans les 

derniers jours, mon frère était si fatigué... juiis, i! n'avait 

guère à manger.... Quand vous nous avez trouvés, nous 

avions couché dans la forêt et nous y serions morts-si ^ ous 

ne nous aviez pas ramassés.... 

■— ilorts... vous faisiez iièuWtre semblant, murmura 

■ 

Mme Prosper Dumagny. 

— Assez, ma sœur,... « dit d'une voix grave son beau-frère 
en l’interrompant; et se tournant vers la femme de charge : 

« Jouieau, je vous contio ces deux orphelins; voilà des 

« 

nuages noirs qui passent, i) va faire de l’orage. Je ne met¬ 
trais pas mes chiens dehors celle nuit, je. ne laisserai ])as 
deux enfants s’en aller de chez moi ))ar im mauvais temps. 
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sans alu'i, (juand moi je serai bien logé et-l)ien noum, et 
puis, tant pis pour eux s’ils ont 'menti...- J’aime mieux être 
trompe que manquer de pitié. 

— Alors, monsieur, ils coucheront ici? demanda Mlle Jou- 
teau avec un heureux sourire. 

Oui, cl je sais que vous les soignerez bien. » 

Sur ces mots, M. Dumagny se leva, et, quand Jouteau eut 
emmené les enfants, Ü siffla ses'chiens et allait s’éloigner, 
lors(iue sa belle-sœur se rapin'oclia de !uî. 

« J’ai peur, mon cher Eusèbe, de vous avoir mécontenté, 
murmnra-t-clle. 

— La pitié est la loi du Christ, ma sœur; souvenez-vous 
([u’il disait : « Laissez venir A moi les petits enfants!... » et 
M. Dumagny a|)pela : « Loth! Sarah! Lolo! en roule pour la 
promenade, si l’orage nous en laisse le temps! » et il sortit, 
laissant sa belle-sœur inquiète de lui avoir déplu. 






























XIII 


M. Dumagny était très bon, niais il avait pris rimbiUidc, 
dans ses propriétés de l’aulrc cùlé des mers, d’élrc proiiiptc- 
incnt obéi par ses nombreux serviteurs. H vivait seul alors, 
cl personne ne résistait à scs volontés. Il était ^cnu résider 
en France et avait acheté tes Landes. 

.lo laissait entendre que son maître était si riche!... si 
riche!... que jamais il ne pourrait dépenser autant d’or 
(|u’il en avait... tandis que Mme Dumaj^ny, veuve <le son 
frère, n’avait que cinq mille francs de rente. 

Elle retournait donc Iristcmcnt ilans son appartement, 
pendant (juc Méüte et Yvon croyaient rêver en comprenant 
(ju’ils passeraient la nuit au chûleau,... tpic la pluie pourrait 
tomber sans qu'elle les iiiouilldt, comme celle tie la nuit pré¬ 
cédente. Mélite ne (piiltait plus la femme de charge, voulant 
se rendre utile, afin de payer par son travail tout le hieu 
tju’on leur faisait à tous Ic.s deux. 

Quant à Yvon, il niarciiail sur les talons du nègre, qui, lui 
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aussi, riait à tout| propos en regardant son nouveau com¬ 
pagnon.... 

Le soir, tes enfants dinèrcnl k la cuisine, oii Catherine, le 
cordon ])Ieu des Landes, cl Jo s’occupèrent des Aoyageurs, 
surpris de la réserve de Métite qui veillait à ce que son frère 
n’eûl pas l’air glouton, et n acceptai pas tro|) de nouiriture 
sur son assiette. Mlle Joutcaii mangeait seule à part; elle 
leur avait fait dire de venir la rejoindre après le dîner; 
elle coucha ses protégés dans un cabinet à cùté de sa 
chambre, cl, comme ils n’avaient pas dormi la nuit i^récé- 
dentc, Méüte du moins, à peine étendus dans leurs lits, 
entre des dra[>s bien blancs, leurs yeux se fermèrent et un 
lourd sommeil vint leur ai)porler un repos <lonl ils avaient 
grand licsoin. 

Le lendemain, Mélite s’éveilla plus tard qu’à l’ordinaire; 
(ptand elle voulut se lever, elle retondja sur son lit en jclani 
un cri. 

« Est-ce que lu es malade? demanda son frère qui déjà 
était à demi habillé et se lavait la ligure. 

— J’ai mal partout, c’csl d'avoir été dans la forêt.,.. Com¬ 
ment aurais-je fait si on m’avait mise à la i)orlc hier? je 
serais restée en chemin, dans un fossé. Aujourd'liui, si on 
nous renvoie, je ne pourrai pas marcher.... nue \a din' 
Mme Joutcau?... Elle croira pent-èlre que c’est j>ar paresse 
(jue je me plains.... « 

.Malgré sa bonne volonté, à cliaque moiivcnieiit que Mélite 
essayait de faire, elle soiilfrait tant qu’cite devait rester im¬ 
mobile. 

Mlle Jouleau était ])rôtc depuis longtemps pour sa lournée 
d'un bout à l’autre de la maison où cite allait s’assurer si 
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chacun clail à son oiivraj^o. Elle entra dans la cliainbre 
des petits et leur apporta leurs anciens habits; leur pro¬ 
preté ne pouvait pas en caciicr rusure. 

c< Monsieur a donne l’ordre qu’on rentlit au fermier Fran- 
joii les habits de ses enfants cl rpi’on vous en fît des neufs. 
En attendant, vous porterez bien ceux-ci encore deux ou 
trois jours- Mais pouniuoi ne vous levez-vous donc pas, 
Mélite? 

— J’ai une douleur qui m’en empêche, madame, vous ne 
m’en voudrez pas, n’esl-cc pas? » Et, en même temps, la 
tillettc tentait de s’asseoir sur son lit; mais elle devint si 
pûle que Jouteau courut à elle, croyant qu’elle s’évanouis¬ 
sait. Scs mains étaient brûlantes. 


a C’est une courbature, dit la femme de charge. Je vais 
deinamier à monsieur, (pii sait tout, ce qui vous fera du 
l>ien.... Ne bougez pas. » 

La femme do charge prit les vétcmenls du fermier pour 
les lui rendre, et, par son habitude d’ordre, quand clic fut 
dans la cluiml)re, elle relounia les poches de la robe de 
Mélite et du pantalon d'Yvon. Tout à coup, elle entendit un 
bruit de métal résonner sur le plancher, et une pièce jaune 
roula jusqu’au bout de su cliamlirc, tandis (pie du pantalon 
très propre, porté par le petit garçon, elle retirait un 
mouchoir très sale, n’ayant plus do couleur.... Dans un des 


coins noué, clic sentit (pichptc cliose de dur; elle délit le 
nœud cl vil un gros morceau de verre. Quelle singulière 
trouvaille! cela ressemblait à du cristal tombé d’un lustre 
et brillait d’une façon surprenante sous le feu d’un rayon 
de soleil naissant. 

« Où cet enfant a-l-il pu avoir ce cristal? » se demanda 
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Mlle Jouleau qui, en baissant les yeux, découvrit en nifnic 
« 

temps la pièce jaune. 


Elle la ramassa et la regarda atlenliveinent, 

4 

C’était sûrement du cuivre; cependant les gravures de 
chaque cùté de la pièce étaient si remarquables (pie Jou- 
tcau, surprise de savoir ces objets dans les mains d’un 
petit vagabond, se dît (pfil fallait les montrer à son maître. 

M. Dumagny sortait de très bonne heure; il blebait ses 
chiens et les promenait dans le parc, toujours à la même 
place, autour de l’étang; il s’asseyait sur un banc et fumait 


sa pipe. 

La femme de charge alla l’y rejoindre. 

« Qu'y a-t-il, JouteaiiL.. 

—■ J’ai à parler à monsieur. 

— Rien de mauvais pour les enfants, je suppose? 

— Ma foi, cela n’est point bon. D’aljord ta petite est 
malade; une courbature et, je crois, fièvre et douleurs. 

.A 

— J’irai la voir. 

— Et puis... monsieur... si nous nous étions trompés... 
car je les croyais d’excellents sujets.... 

— Qui vous fait en douter? 

— C’est (pie j’ai découvert deux objets dans la ijociie 
du garçon, qui ne viennent iioinl de iiauvres gens. 

— Montrez. » 

Mlle Jouleau donna d’abord la pièce... M. Dumagny l’exa¬ 
mina puis, tira de sa iiochc un couteau très conipli(iué, 
en dégagea une lime et frotta légèrement le rebord de la 
pièce. 

« Est-ce de l’or ou du cuivre, monsieur? demanda la 


femme de charge avec inquiétude. 


I 
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C’est de 


l’or, et la monnaie est très cnriciisc; espa¬ 


gnole, elle vaut pour le moins trois cents Crânes. 

— Seigneur Jésus! ce sont de peÜls voleurs, car ils- 
auraient vendu rette monnaie, si elle n’olail pas volée! .. 
ils ont eu peur qu’on les arrêtai; et ce cristal? « 

Le visage de .^f. Dnmagny devint très grave dès qu’il eut 

regarde de près le morceau de verre; il le lit briller au 

« 

soleil, le soupesa, l’approclia de scs yeux.... 

« Eh bien, monsieur? 

— Vous ôtes une fille discrète et dévouée, Joutcau.... 

— Certes oui, monsieur, (ju’est-ce donc? 

— C’est un diamant. 


— Un diamant! à ce petit pauvre.... 

— Oui, un diamant et d’une si belle eau! si bien taillé! 
(lue je crois qu’on le vendrait, à Paris, pas moins de huit à 
<lix mille francs. 

— Dix mille francs, Monsieur! mais alors ils sont peut • 
être les émissaires d’une bande d’assassins! et viennent 
ici pour étudier le cbilteaii et aller ouvrir, la nuit, aux 
malfaiteurs! 


— C’est possible; mais il n’y a rien à craindre, nous 
sommes trop nombreux avec mes domestiques tous armés 
comme moi. .lo, qui couche au rcz-de-cliaussée, oulendrail 
le moindre bruit, il a des oreilles (le sauvage. Il n’en faut 
pas moins surveiller ces mendiants; ne dites à personne ce 
(pic vous venez de m’apprendre.... Remet lez la pièce d’or et 
le diamant où vous les avez trouvés et tenez-moi au courant 


de ce que feront ces vagabonds. 

— Oh ! la petite est malade, elle ne peut pas bouger en ce 
moment. 
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— C’est vrai, j’oubliais, retournez auprès d’elle, j’y 
passerai dans une heure et verrai à la soigner. » 

• Joiiteau était bien troublée tandis rju’elic montait 1 es¬ 
calier pour so rendre auiu’ès de J1 élite. Celle pièct' de 
monnaie, ce diamant d’une telle valeur lui semblaient des 
charbons ardents.,.. 

« Qui aurait jamais cru cela, de si bonnes petites ligures! » 
répétait tout bas la l)rave fille. 

Quand Mlle Jouteau entra dans la chambre des enlants, 
Métite était très ronge, et Yvon était assis par terre i)Oiir 

i 

être plus près de sa sœur, (ju’il ne (piitlait pas un instant 
des veux 11 tenait sa main brûlante... et avait J.>ien envie 

il 

de pleurer. 

« Voulez-vous qucbiue chose? demanda Mlle .loutcau à 
Mélite. 

— Je n'ai que soif, oh mais, bien soif! 

— Prendriez-vous du vin? 

* 

■— Non, non, un verre d’caii seulement. 

— il y a ici du sirop, si cela vous fait plaisir? 

— Je n’en ai jamais bu, mais j’aimerais mieux de l'eau. 

— Je vais vous en chercher en bas. 

— J’y cours, mademoiselle, s’écria Yvon. 

~ Dis donc madame, reprit sa sœur. 

“ C’est une demoiselle, Jo me l’a dit, répondit le petit 
garçon; n’cst-ce pas, mademoiselle? 

— C’est vrai, » et Jouteau ne put s’empêcher de sourire..., 

« Dites à Calhcrinc qu’elle mette du pain et thi café au lait 
pour deux dans mon plateau, afouta-t-ellc; vous n’avez pas 
déjeuné cl vous resterez ain.si auprès de votre sœur à la 
gardei’. 
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— Oui, ma Mélilc, Je le guérirai, va. » Et renfanl par- 
lit au galop pour rcveuir plus vite. 

Mlle Joiileau, seule av'cc ilélite, denieurail silciieieusc; 
«'lie I)'avait iiliis la même c.\|>ression de bonté que la veille. 
E’enfant la regardait et se sentait triste de l’espoir qu'elle 
avait eu d’ôire aimée dans ecltc maison, à présent 'que cet 
es|)()ir lui manquait. 

En se remuant, Mélilc poussa un cri, tant- le mouvement 
(ju’elle lit fut douloureux. Mlle Jouteau sc rapprocha aussi- 
lôt de son lit. 

« Qu’avez-vous'? demanda-t-elle à Moiite. 

— G(' n’est rien, mademoiselle, je m'en veux d’ùlre si [leu 


courageuse. 

— Vous êtes toute pale, c’est que vous avez Ijeaucoiq» 
soullérl.... 


— Je suis hicn tourmentée de penser que cela peut durer 
longtemps.... J’ai peur de gêner ici.... 

— Vous ne gênez personne.... M. Dumagny va venir 
NOUS voir; il est à moitié médecin et nous soigne tous 
ici. Surtout, s’il vous interroge, parlez-lui franchement; il 
est indulgent pour toutes les fautes, exceiité |)Our le men¬ 


songe. 

— Vous me parlez coninic Mme Dumagny, mademoiselle. 
Je vous jure pourtant bien que je dis toujours la vérité; » et 
comme la pelile figure de Médite sc coidractait et que ses 
yeux devenaient humides : 

« Je suis une maladroite de vous tourmcntei pendant que 
vous êtes malade et je ne vous ai pas encore donné ù l>oire; 
j’oubliais tiue ma carafe était pleine. » 

Mile Jouteau apporta un verre d’eau à Mélilc cl lui soutint 
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la iètc avec toutes sortes tie précautions pour (ju’clte pût 
boire sans souffrir. 


« Je vous remercie l)icn, mademoiselle, vous êtes très 
bonne. » 


Bientôt on entendit les pas d’Vvon qui arrivait en coii- 
ranl, précé<lant un plateau porté par la tille de cuisine. 

Mlle Joutcau préiiara le café au lait d'Yvon tpii suivait des 
yeu.v le sucre tombant dans la lasse, le café, le lait et la 
tartine de beurre, et, t|uaiul il eut goûté la première bou¬ 
chée : 


« C est bien meilleur que nos süu|)es au poisson dans la 
les-en, sœur, ça te fera du bien. » Mais sa sœur 


grotte; goù 
refusa. 


• Un coup frappé à la porlo arrêta la main qu’Yvon portait 
à sa bouche. 


« C’est monsieur, » dit vivement Mlle Joutcau, el elle alla 


ouvrir. 

s 

C’était en effet M. Duniagny quii)ortait une Irousse en cuir. 

« Eh bien, petite, vous êtes donc malade? <lenianda-l-il 
en prenant la main de Mélite. 

— Ce ne sera rien, monsieur, j’espère l>ien ne pas causer 
d'embarras; je n’ai jamais été couchée un seul jour. 

— Cette fois, vous aile/ rosier dans votre lit; vous ave/ lu 
lièvre, oii est votre mal? 

— Dans le dos, monsieur, » et, comme M. Dumagny la 
soulevait el tâtait l’endroit où la douleur était (dus vive, 
Mélite cria sans pouvoir s’en empêcher.... 

« C’est fait, petiote, je sais ce que c’est.... 

« Joutcau, voici mon ordonnance : forte jirise de quinine 
à lui lion lier, accompagnée d’une orangeade que vous prépa- 
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Ferez; friclioiiner le dos avec de la térébenthine, et, dans 
deux ou trois jours, elle sera debout. 

— Comment puis-je vous remercier de tant de bonté, 
monsieur?... 

— En vous guérissant,... Adieu pour aujourd’hui, je 
reviendrai demain... » et, lorsqu’il passa devant Yvon (|ui 
s’était mis debout d’après l’ordre de la femme de charge : « Tu 
te |)ortes bien? » dit-il, ne semltlanl jilus se souvenir de la 
confidence qu’il avait reçue. 

« Oh oui, monsieur, avec un déjeuner comme ça tous les 
jours, je serais bientôt grand comme Jo, »el i’enfanl rit avec 
un air de bonne humeur qui découvrit toutes ses [letites 
dents blanches. 

M. Dumagny lit signe à Jouteau de le suivre, et quand il 
fut dans l’appartement de la brave tille : 

« Ou je ne me connais plus en physionomies, ou celles de 
ces deux petits [u’ouvent de bonnes natures. Nous verrons 
plus tard; en attendant les ex|)lications, soignez-les bien... 
qui sait si la pièce il’or et le diamant n’ont pas une histoire 
toute simple? Veillez à ce que cos olqots ne se perdent pas, 
par exemple, le garçon ignore peut-être leur valeur! » 

M. Dumagny avait été bon médecin, au bout de trois jours, 
en effet, 3Iéiite, un [leu courbée encore et pâlie, commençait 
se lever et se tenait assise dans la chambre de Mlle Jouteau 
ijui avait repris toute sa bonté du i)remier jour. Elle avait 
des ontrclicns chatiue malin avec son maître, et les enfants 
paraissaient les intéresser tie plus en plus, 

« .\vez-vous découvert quelque chose au sujet du diamant 
et de la pièce? demanda M. Dumagny à la femme de charge, 
le jour oii Mélitc se leva. 
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Oui, monsieur.,, la peülc ignore que son frère ait ces 



— Oh ! cela me paraît bien invi'aisemblable. 

— On ne sc trompe pas à certains airs, monsieur; hier je 
deniaiKlai à Yvon ce que c'était qu’une jiièce Jaune et un 
morceau de verre que j'avais trouvés dans sa i)Oclie. 

« La [)ièce, nous l'avons liôchée dans notre roclier, à une 
« pècliê aux équilles, et le verre était dans une boîte tout au 
« fond du trou de la mouelle, » a-t-il répondu. 

— Ces explications sont bien embrouillées et ne prouvent 
pas que Mélile ignore ce trésor, au contraire. 

— Si, monsieur, car le petit gars, qui n’avaîf monti'é nulle 
crainte que j’eusse vu la pièce et le diamant, ajouta en deve¬ 
nant sérieux : 

« Ne dites pas à ma sœur que j’avais ça dans ma poche; 
« cllé n'en sait rien et voulait (jue je laisse ces alfaircs avec 
« les autres pierres. — « A (juoi l)on (c charger de ce (|ui 
« ne peut nous servir, m’avaît-elle dit en parlant, quand 
« nous pourrions emporter « quelque chose de plus utile 
« du sac du mai'in.... » 

— Du sac du marin!... ces enfants sont-ils donc des pil¬ 
leurs d’épaves?.,. Je saurai cela; mais ce n’est pas de leur 
faute, s’ils avaient de malhonnêtes gens pour parents, cpii 
les eussent habitués à ce métier. » 

Chaque malin, M, Dumagny montait chez ‘Jlélitc; il s’as¬ 
seyait au pied du lit de la malade cl causait avec elle. La 
simplicité, l’in tel ligcnce de l’enfant donnaient de l'intérél à 
ce qu’elle disait. 

M, Dumagny ne voulait pas l’interroger encore sur leur 
trésor, craignant que rinquiétude d’être prise en faute aug- 
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mcnlAt son mal; et, devant ses grands ycirx si sincères et 
si <loux, il se répétait en la uniltant : 

K Si celte niletle ment, je ne m’appelle plus Kiisèbe. » 

Yvon, de son côté, se faisait aimer de toute la maison, à 
commencer imr les chiens; et à finir par la cuisinière, qu'il 
aidait en allant demander pour elle au jardinier tantôt une 
Ijotte de carottes ou (t’oignons, ou une belle salade. Quant 
à Jo, dès qu’il n’avait plus à servir son maître, il cherchait 
partout Yvon, pour l’emmener a\ j: lui promener les chiens, 
pécher une friture.... 
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Du jour où Môlilc fui ^niéric, Mlle Joiiteau lui apiirit à te¬ 
nir la lingerie avec elle; trouvail-ello roccasioii de l’envoyer 
porler à .Mine Duinagny du linge i)our sa toilette ou de 
petits bou{}uels de violettes, elle ii’y inan(|uait pas; niais 
CCS jirévenanccs étaient ma! reçues. N’eût été la crainte de 

déplaire à son iieau-IVère, les pietits mendiants, comme elle 

* 

les nommait en parlant d’eux à sa femme de chambre, eus¬ 
sent été bien vite renvoves sur la route oii on les avait ra- 

massés. Francis ne leur adressait jamais la parole, jaloux 

* 

de la bienveillance que leur montrait son oncle.’ 

Ils la méritaient vraiment, ces |)etits;et, quand, le diman¬ 
che, un mois apres leur arrivée, ils se rendaient à la messe 
en SC tcjianl par la main, au milieu des serviteurs des Lan¬ 
des, on les eût pris, sous leurs vêlements neufs, pour les 
enfants des maîtres du château, tant Mclite avait d’élégance 
naturelle* dans sa démarche souple, aisée, qu’elle devait à 
sa vie de liberté et de plein air sur la grève. 

Yvon, lui aussi, était très mignon; grand |)Onr son âge, 

27 
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avec de lieaux yeux bleu clair rieurs et de bonne hutncnr. 

Lorsque les maîtres ])assaieiit dans leur belle voiture, les 
enfants saluaient rcs])cetueusenieüt* 

« Ils sont gentils ces petits », disait M. Diimagiiy; mais sa 
l>hrase ne ti'ouvail pas d’écho. 

« Monsieur ne veut donc pas parler de son trésor à Yvon? 
dit une fois Mlle Jouteau à son maître..,. Ce serait poni'lant 
utile de savoir ce ([ui en est. Plus on connaît ces enfants, 
])lus on a contiancc en eux... j’aurais peut-être lori, mais, 
bien sfir, je donnerais ma liourse à garder à Jlt'lite sans in- 
(piiétude. Cependant ils n’ont pas trouvé un diamant de dix 
mille francs dans leur soulier! 

— Vous avez raison, .louteau.... Envoyez-moi Yvon demain 
matin au bord de rétang; nous causerons |)endanl ({lU' je 
fumerai ma l>ipe. » 

An fond, xM. Dumagny craignait de découvrir chez ses 
protégés ipielque faute (pii leur fit jicrdrc son estime. |] 
aimait mieux ne rien savoir, préférant le doute à une cerll- 
ludc qui l'eùt forcé de se séparer d’eux. 

(In était en mai, le parc était déjà tout en Heurs et .\t. Du- 
magnv, assis sur son banc, enloiiré de ses chions, admirait 
les lilas de tonies nuances, mauves cl blancs, et les aubé¬ 
pines roses, quami le |)as menu d’Yvon cria sur le sable. 

« Vous m’avez demandé, monsieur? dit-il en étanl sa 
casquette. 

— Où as-tu trouvé ton diamant? » demamia brusquement 
M, Dumagny sans laisser Iclcmpsaii petit garçon de cbei'cber 
sa réponse. 

« Qu’est-cc que c'est (|iie ça, monsieur? 

— C'est la j)ierre (pic tu avais dans la ]>oclie. 
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Je li’ai jamais oiiJcndii ce mot : (liamaiil; ma pierre est 
du verre. « 

Pas une rougeur, pas te moindre trou 1)1 e sur le visage 
d’Vvüu à celle réi>ousc. 

'• Où donc as-tu été élevé? 


— Dans la maison de papa et de maman. 


— Et lu n’as jamais enlendu parler de diamants? 

— Jamais; il (pioi cela sert-il? 

— \ faire des colliers, des diadèmes, des liagues aux 
«lames; » et, en disant cela, M. Dumagny souiâail, comprenant 


(pi’Yvon pouvait Irès t)icn, d; 
n'intéresse que les riches, « 
des villes de votre voisinage, i 
«'liez les bijoutiers? 


s sa caliane, ignorer ce (pii 
is vous alliez dans tes irran- 


-t-il ; tu aurais dû en voir 


— Jamais nous ne dépassions Ploumanac’li, et encore n’y 
allions-nous (]iLà la messe,ou bien lorsque maman y portail 
le poisson de papa. 

— Alors, c(jfmmenl avais-tu ce diamant dans ton mou¬ 


choir? 


— Nous l’avions trouvé dans une lioîfe si ilrôh'! elle avait 
des petits honhommes ])ar(oiit; des bétes, des oiseaux. Elle 
était fourrée tout au fond d’un trou de ro<dier, si bien en¬ 
foncée que Mélile a dû arranger en crochet un cercle de 
tonneau pour l’attirer à elle.... Sans la moiiellc ({ui mangeait 
des crevettes, on ne l’aurail pas eue celle boite.... !,a serrure 
n'avait pas de clef; il a fallu la casser, elle ne tenait ]>lus 
guère. .A voir la boue qui la recouvrait, il devait y avoir bien 
du lenips (ju’elle était hl. 

— Qu'avez-vüus vu dedans en l’ouvrant? 

— Des pierres blanches, semblable à celle ([ue j’ai; des 
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« 

l'ougcs, des vertes, plus de (pintrd-vingts de chaque espèce, cl 
fies perles grosses comme des noiscKes. ilclilc dit cpi’il y en 
a comme ea sur la couronne de la lionne Yierye. à Téslise. 
cl qu’elles valent Inen cinq sous la iierîc! peul-ôlrc dix.... 

— Mais c’est une forlune, si tout est pareil à Ion diamant; 
les vertes, les rouges sont des émeraudes et des ruiiis; les 
lierles doivent èlre vraies en si liollc compagnie. Oîi avez- 
vous laissé cette boîlc? Ne peul-on pas vous la prendre? 

— 11 n’y a pas de danger, monsieur; elle est dans la grotte 
du Roc-Fermé, que personne ne connaît que nous; c'est 
Mélite qui a découvert le trou qui y conduit, môme que 
j’avais grand’peur de m’y glisser après ma sœur. 

— Vous êtes sûrs que ce passage n’est pas connu des 
gens du pays? 

— Nous y sommes restés plus d’un mois, et personne n’est 
venu nous y cliercln'r ; [lourlanl il y a bien quelqu’un qui se 
doute que c’était habité.^ 

— Comment cela? 

» 

— C’est celui qui collait des mots d’écrit sur noire 
mouette...; elle s’envolait le matin cl revenait coucher avec 
nous le soir. Les trois derniers ioiirs, clic nous rapporlail, 
collés sur son cou, des pai>icrs où l’on disait : « Je sais 
(|ue vous êtes par là.... » C’est ce qui fait (]ue Mélite a eu 
peur qu’on prévînt la cabarelière, et une nuit nous avons 
filé. 

— Reconnaîtriez-vous votre rocher? 

— Je crois bien, monsieur, e’est comme si je vous denian- 

% 

dais si vous reconnailricz les Landes; seulement, il faudrait 
être à Ploumanac’h d’alionî.... 

— Et ta pièce, celle-là élail-ellc aussi dans la boîte? 
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— Oli! non, monsioiir; c’esl on hêolnint îe subie ciu’ellc a 
santé on l’air devant nioi. 

— El si je te donnais dix franos de la pièce et du diamant, 
me les vciidrais-lu? 


— .raîine mieux vous les donner pour rien; vous nous 
Faites trop de bien, à ma sœur et à moi, pour <iue, si ou 
vous est agréable, je iraîlîe pas vous les cbcrelicr tout de 


— Eli bien, va cl rappoido-les-moi, jo. les acocple. » 

Quand Yvon revini, il tendit le diamant ol la ]tièee à 
M, Dumagny. 

« Tenez, monsieur, dit-il, je suis lièremcnl content, moi 
si pauvre, do pouvoir vous Faire eailcau de ces ])etitcs 
Ilétiscs-là. » 

M. Dumagny, après un dernier regard jeté sur le diamanl, 
ipic le soleil taisait brilloi’ de Feux de toutes les couleurs, le 
mil dans sa iioclio a\ cc la pièce. 

« Merci, mon iiolil gat's, » dil-il en s’en allant; puis il siFlla 
ses chiens et regagna la maison, 

« Eclte Fois, jo suis bien sdr (ju’Yvon est un huimèle [lelit 
bonbommo, murimira-l-il, loin de me voler, il me donne 
ce «pii serait une Forlune pour lui..,. Allons, me \üici 
content moi aussi ilc ma journée. » 


« Quand donc M. Andéo revient-il, demanda au dîner 
ronde à son neveu Francis, t'a-t-il écrit‘î 

— Oui, mon oncle : il arrive iSimanchc; les six semaines 
dj congé (pie \ous lui aviez données tinissant ce jour-là. 

—■ Dît esl-il allé? 

- En BreUigne; c'est le but de tous ses déplacements. 
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— Sesl-ü l)icn amusé? 

—> lîeaiicoup; il nous contera son voyage, m'éci'it-il,... 

— .le suis i)îcn aise de revoir ce Iirave jeime homme, il 
me manque beaucoup. 

— Vous vous allachez sî facilement, mon frère; c’esf voire 
Irop grande lionté qui en est cause, dit Mme l’rospcr Dii- 
magny avec un air pincé qui faisait (ju’en lui-niôme, sou 
beau-frère s’étonnait (pic Prosper ci'it pu se trouver heureux 
en la compagnie de sa femme. 

— Ne me croyez [tas si facile à tromper, ma chère. Quand 
je cherchai un précepteur pour votre lils, afin de le gardei* 
auprès de nous, —■ son père étant mort, je devais le rem¬ 
placer. — 3Ion vieil ami Pcmmal inc iiarla d'Andéo, lils 
d’un officier de marine qui avait péri à la mer. t.a veuve 
n’avait pas de fortune, et le fils, très insli'uit, était ensei¬ 
gne de vaisseau. Il demanda cinq mille francs [lonr venir 
auprès de Francis, avant de donner sa démission. Je les 
lui promis pendant dix ans, 

— Oh! je le sais; c’était on ne ]ieut plus indelical à ce 
jeune homme d’oser réclamer de pareils gages. 

— Esl-ce de mon coclier que vous parlez, ma chère? 

— .Mais non, de M. Andéo. 

— Ah! c’est que ce jeune homme était oflicier de marine, 
cl les ofitciers n’ont pas de gages, (jiie je sache. Quand votre 
lils sera sorti de Saint-Cyr, s’il a la chance d’y parvenir, il 
aura un trailemciil cl non des gages, et priez Itieu que 
Francis soit poui‘ vous un aussi bon fils (pi’-Aiuléo l’a été 
pour sa mère, qu’il a perdue l’an dernier; c’csl ce (jue 
je vous souhaite. 

— En vtTilé, mon cher Eusèhe, tout ce (}ue je dis a te don 
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(le vous agacer; je ciierclie pourlanl sans cesse à vous ôlre 
agréable.... 

— Hem, lient, » lit son beau-frère en avalant si précipi- 
lainineiil le vin versé lians son verre qu’il s’éli’angla et n’a¬ 
cheva jias sa jjhrase. 

« Enliii, iliiiianelie pi'ochain, Andéo serai notre table, el .lo 
servira une bouteille de vieux bordeaux pour fêler le reloiir 
de mon jeune ami. » 

J O fit signe avec la léle (|u’il obéirait à son maître avec 
plaisir, car lui aussi avait un faible pour le in’éccideur. 

.lo é'Iail aux Ijandes un personnage d'importance, dévoué 
comme un chien à son mailrc, qui ne se passait pas de lui 
facilenuMil. Il avait son franc parici' et disait son avis sui’ liicn 
des clioses.... En déslialnllanl son maître, un soir: 

a Monsieur ne trouve-t-il pas (lu’Vvoii a une bien jolie 
ligui’C? demanda-t-il. 

Oui, pourquoi me dis-tu cela? car je te connais, tu as 
une idée quand tu parles de cet enfant. 

" 11 serait si joli, job, iHuir scr\ ir à table, je lui aiipren- 
drais adonner des assiettes, el c’est lui ([ui servirait .Monsieni', 
si je me cassais une j 

— Pounpioi le casserais-tu une jambe? répliipta .M. Ilu- 
inagny en riant. 

— Sais pas, ou bien un liras, peut-être la lêle.... 

— Allons, me lions que lu aies la lêle casséi', je in'eiidrai 
Yvon pour le rem|>laeer, c’esi convenu..,, » Et Jo, voyant que 
son maître était de bonne Inimeur, ajouta : 

n Oli, mu tête est solide, elle peut durer longtemps; Yvon 
apprendra le service axant, si Monsieur me rordonne. 

— Je ne sais pas si la lêle durera longtemps, Jo, mais, (cîle 

28 
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qu’elle est, clic veut bien ce (iirellc veut; fais d’Vvon ce qui 
le plaira... qu’il donne des assietles à table,... je te le per¬ 
mets. n 

.lü ouvrit une si grande bouebe pour montrer sa salisfac- 
(ion que M. Dumagny, qui décidément était gai ce inatin-lù, 
lui <lit : 

« Prends garde qu’Yvon, pour ses débuts, déiwse une 
assiette dans la bouebe en se trompant, elle y passerait tout 
entièi'e. » 

Ab, par evcmplc, à celte idée, Jo fut pris d’un tel accès 
de gaîté qu’il s'assit par terre, lunir sc tordre <îc rire tout 
à son aise. 

Yvon entra donc en fonctions aussitôt, et ma foi, giAcc aux 
enseignements de Jo, qui laissait des assiettes sales devant 
tout le monde pour bien expliquer à son protégé (ju'il fallait 
en <îonner de propres, Yvon apprit vite son métier. Et le 
dimanche où M. Andéo reprenait sa place' babitiu'Ile à 
table à côté de Mme Dumagny, Yvon se tenait très lîroit 
derrière lui; nuiîs quelles distractions lui causait le récit du 
précepteur, lorsque M. Dumagny l’int<M’rogoail sur scs dépla¬ 
cements en lirelagne. 

« Vous ilcviiicz que je n’ai guère (piitlc le bord d(î la jiicr. 
J’ai loué un bateau’ et longé la côte jus<]u'à Ploumanac'li. 

— Qu'esl-ce donc? je ne connais pas ce iioin-là; et M. Du¬ 
magny regardait Yvon qui ])àlissail. 

— C’est un tout pclit village de pécliciirs, j’y suis rcslé; dix 
jours. 

— Y a-l-il des rochers dans ces [>aragcs? insista le maître 
des Landes, sans ([iiitter des yeux le pclit garçon qui, malgré 
lui, faisait signe que oui avec la tète. 
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— Certes, il y :i des roeliers r^iiornios el même trè.s singu¬ 
liers; il in’csl arrivé, auprès de l’im deux, une chofie ipii m’a 
lioaueoup intrigue. 

— Quoi donc? demanda F rancis. 

— .l’avais mon fusil cl je tuais des goélands et des mouelles 
bien niécliammcnl, car ils no sont bons A rien. Fcn visais 
une, lorsqu’elle vint s’abatli'e comme une balle à mes pieds, 
et SC mit à manger tranqiiillemeni, sur mes talons, de pelils 
crabes qui couraient sur le sal)le. Pendant ce temps, j’en¬ 
tendis un éclat de rire enfantin qui semblait sortir d’une des 
roches qui m’envii'()nnaient. 

« .le pensai que celte jolie petite mouette appartenait à des 
enfants qui pêchaient dans les environs et je m’en allai plus 
loin. Le lendemain, je revins de meilleure heure pour pêcher 
des crevettes. La même mouette courut à moi pour me 
demander à manger de ma])êche; elle était si droleltc qu’une 
fantaisie me prit de savoir à (pii elle appartenait. Je lis le 
tour d’nn gros rocher.... Quelle fnl ma surprise en n’y trouvant 
pas d’issncî C’clait une csjiècc de tour carrée énorme, d’un 
seul bloc de iiierre, sans nulle ouverture.... Par où ces 
enfants entrent-ils? me deniandais-jc. Et il me fut impossible 
de le deviner. 

— C’était par le trou!s'écria tout à coiq) Yvon, ne pouvant 
[(lus sc retenir, el, dans son émotion, oubliant cpi’il avait 
une assiette entre les mains, il la laissa tomlicr sur ré|)auie 
de Mme Diimagny, d’oti elle glissa par terre cl sc brisa en 
morceaux. 

— Petit sot! s’écria la mère de Francis; mon cher Ensèhe, 
vous n'avez pas la main heureuse dans le choi.x de vos pro¬ 
tégés, cet enfant est idiot. 
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— Je lui permets de briser toutes mes assiettes aujour- 
d’iiiiî, reprit Eusèlie. 

— Pas sur mon dos, j’espère, reprit aigrement Mme Du- 
magny. 

— Non,... mais je suis heureux parce <pdon me prouve 
«lu’Vvon est im sincère et honnête enfant. 

— Que voulais-tu dire, iietil gars, en parlant du trou du 
rocher? demanda Andéo, désireux d'intcrroniprc la discus¬ 
sion du beau-frère et de la belle-sœur en interrogeant le 
pclil ; connais-lu donc les enfants du rocher? 

— Pardi oui, monsieu)’, car cYdaient ma sœur et moi. .. 

— Ksl-ce possible? Voyons, «pic se passait-il pour la 
mouette?,.. » 

A ce moment, Mme Dumagny se leva, indignée qu'on 
mêlât ce vagabond à la conversation. D’ailleurs le dîner était 
terminé; mais M. Dumagny, a|H'ès avoir donné le liras à 
sa belle-sœur pour la conduire au salon, la salua iirofondé- 
inenl et dit à Andéo : 

« Snivez-moi, mon cher, j’ai à vous iiarlcr; » (d il s'en 
alla, sans dire un mot à Mme Dumagny furieuse de se voir 
<lélaisséc pour un mendiant et privée du bézigiic, que son 
lieau-frèi’e jouait avec elle tous les soirs. 

En rentrant quelques instants plus tard dans la salle à 
jnanger, les deux bonnnes virent Yvon qui aidait son amî 
Jo à desservir, comme s’il n’avait fait que- cela tmdc sa vie. 
Il parlait en même temps au nègre avec animalîon. 

« C’est le monsieur ù la mouette, Jo; il alTi^c de Plou- 
manae’h. • * 

- — Va chercher ta sœur, ordonna M. Dumagny à Yvon en 


entrant. 
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— Quels sonl donc ces enfuiits, monsieur? s’inronmi 
.Vndéo. 

— Je vous conterai idus tard leur histoire; niais c’est 
réelleinenl providentiel (pic ce soit vous (pii veniez ulTirnier 
([ue les pauvres petits (pPon soupçonnait, à tort, ne men¬ 
taient |)oint. 

— Arrive donc, Mélite, arrive donc, dit Yvon en traînant 
sa sœur derrière lui. Elle no voulait pas entrer, nionsieui*, 
trouvant que c’était trop hardi. 

— C’esl moi (|ui t’ai fait appeler, fillette; réponds à ce 
monsieur et ajiprends-lui ce (pii s’est passé pour vofri’ 
mouette apprivoisée, à jiropos du jiapier qu’elle vous appor¬ 
tait. 

— Elle est rentrée un soir dans notre grotte un papier 
collé sur le dos; je l’ai prise sur mes genoux et j’ai pu lir(‘ 
ce (pi’on y avait écrit, dit Mélite. 

— Même que je t’ai apporté l’orihus pour l’éclairer, reprit 
son frère. 

— Qu’esl-ce ipi’il y avait d’écrit sur ce papier, Mélite? 
demanda M, nnmagnv. 

O 4J 

— Qu’on nous avait entendus rire, qu’il fallait mettre un 

ê- 

mouchoir au hout d’une perche et ipi’on viendrait nous 

chercher; mais c’est ce ([iie je craignais le ])liis. .!(' décollai 

+ 

le papier, et, le londcniain, la mouette s'envola, comme 
d’hahifude, au soleil levant. 

—- ti'esl ce tpii in’ai)prit (pie ce rocher était tialiilé, dit 
Andéo; ipii donc ci'il délivré l’oiseaii du hillcL ipic j’avais 
collé sur scs plumes, s’il ii’y a^ail cii |)crsonnc? 

— (Continue, .Mélite, ordonna le cluUelain. 

— Deux anlres fuis, une leLIre nous arriva de la mémo 
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mantorc. Uiiand je com[)rîs qiTon venail rôilcr autour du ro- 
cher, je pensai au lom’l)illün et j’eus peur pour celui ([ui 
nous voulait peul-èfrc du hien. J’écrivis avec un brin de l>ois 
brûlé, cuire les lignes du papier, de veiller au luurbülnn. 

— Mais qu’est-ce <pii vous empéchail de m’enseigner 
l’entrée de votre demeure? demanda Andéb. 

— C’était la peur de la cabaretière, reprît Yvon avec des 
yeux elTrayés. 

— Quel mal vous eût-elle fait? 

— Elle nous aurait balliis et séparés; aussi, dès que 


nous nous sommes vus découverts, tious avons tpiilté le 
Roc-Fermé pour venir à Paris chez noti’C taule Geneviève, dit 
Mélite. 

— Ainsi vous alliez à Paris, mes pauvres enfanls, sans 
savoir le chemin à suivre, ni l'adresse de votre tante? re- 
[)rtt M, Dumagiiy. 

— C’est de ma faute, monsieur, tout le mal rpii nous est 
arrivé; j’aurais dû être plus raisonnable et iiiicux veilloi* sur 
mon frère. 

— Ne la croyez |)as, monsieur, c’est elle (|ui se privait de 
tout pour moi et, dans la nuit de la foi'ét, c'est elle qui se 
eouchait dans l’eau ]iour me mctlrc au sec, sur ses genoux; 
je m’en apercevais bien, mais j’étais trop malade yiour l’eri 
empéclier.... 

— Qu’ils sont atlcndrissanls ! murmura .M. Diuuagny à 
l’oreille d’Andéo. Vous ne vous figurez pas, mon bon ami, 
le bien que vous m’avez fait, en confirmaiil leur réidt que 
nous écoulions avec tanl de défiance. 

— Piiisipie vous êtes orphelins et d’bonnèles enfants, — 
et M. Oumagny avait lu voix émue (*n parlant ainsi, — je 
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vous promets que vous resterez ici... et que vous n'avez 
plus rien à craindre île l'avenir. » 

Mélitc avait écouté attenlivenicnl ces paroles; tout à coup 
clic se jeta à genoux et y til mettre son frère; puis prenant 
la main de M. Ilumagny, elle la i)aisa; il la retira précijii’ 
tamment, pas assez vile ceiicndant pour qu’il ne sentil 
deux larmes que Mélitc y avait laissées tomber. 
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XV 



A partir de ce moment,, M. Dumagny trouvait qu’il 
lui manquait quelque chose quand il n’avait pas causé avec 
ses pelits profégés.... Du reste, ils n’a|)portaicnl aucun em¬ 
barras dans la maison. Chacun d’eux essayait de se rendre 
utile. 

Mélile aidait beaucoup Mlle Jouleau dans les soins de la 
lingerie. Elle eût bien voulu servir de lénime de chambre 
à Mme Diimagny; mais, une fois qu’elle lui avait porté-dii 
tilleul pour calmer un mal d’estomac, Mélile avait élé si 
mal accueillie qu’elle n’osait plus eiilrcr chez celte dame, 
sentant d’instinct qu’elle en était détestée. 

De même, Yvon envers Francis. 

D’abord, le jeune luunnic avait été bienveillant iionr le 
petit garçon, se répétant (pie e’étail lui (pii les avait sau¬ 
vés.... Ce rôle de sauveur Hat tait sa vanité. Cependant lors- 
(ju’il vil son oncle sî bien dis[)Osé iKuir ces enlanls trou¬ 
vés, si généreux, leur donner un beau trousseau et les alli- 
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rer auprès de lui chaque jour, sa jalousie s’éveilla et il 
n’eut (|uTin regret, ce fut de ne pas les avoir laissés se 
tirer d’aÜaire tout seuls. 

Francis iTctait pas assez dur pour croire qu’ils seraient 
morts sur la roule. 

« Ils ont joué la comédie, songeait-il, et ils n’étaient pas si 
malades qu’ils nous l’ont fait croire. « 

Et pourtant si Francis avait voulu être le moins du monde 
accueillant, comme les cœurs de Mélitc et d’Yvon eussent 
été heureux de l’aimer et de le lui prouver en toute oc¬ 
casion. 

Mais ils avaient été repoussés chaque fois qu’ils avaient 
tenté une avance; aussi se tenaient-ils è l’écart dès ejue la 
mère et le fils apparaissaient. 

Pour M. Andéo, c’était tout le contraire; île même que 
M. Dumagiiy, il se sentait attiré vers ces jictits êtres, bons 
pour tout le monde et qui s’aimaient si tendrement tous les 
deux. 

Un soir, en fumant avec M. Uumagny ; 

« Quel âge a donc Mélite? demanda Andéo. 

— Dix ans et demi. 

— Et son frère? 

“ Sept environ. 

— Savent-ils lire au moins? 


— Oui, Mélitc sait lire et écrire, puisqu’elle écrivait par 
la poste... de la Mouette. 

— C’est vrai; ces petits m’intéressent : voulez-vous que je 
leur donne des leçons? 

— -le n’osais pus vous le demander; mais vous me feriez 
un vi'ai |)laisi}’ 
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— Eli Rien, c'est entendu; le matin, de sept à neuf, Je suis 
libre et aussi le soir pendant, une licure, » 

M. Dumagny sc leva et alla serrer la main ilu jeune pro¬ 
ie ssciir : 

« Je vous remercie beaucoup, mon ami; vous me permet- 
li'cz de reconnaître le tem|)s (pic vous consacrez à mes 
protcgüs. 

— Non, monsieur, je suis pauvre et ne puis faire des 
auni(3ncs comme je le voudrais; mais mon temps, j’en dis¬ 
pose toujours.... 

— Ceiiendant, AndiSo.... 

— N'insistez pas, monsieur, vous me priveriez d’un 
plaisir; c’est entendu, nous commencerons demain ma¬ 
tin. » 


Le lendemain, Jo allait prévenir son iielit ami cpic lui et 
sa sœur étaient attendus chez M. AndiîO. 

Quand Mélîle apprit du jeune iionnne fju’if allait leur don¬ 
ner des leçons, elle devint toute rouge.... 

« Alil monsieur, si vous saviez comme j’ai désire qu’ï’von 
fût savant! Moi, j’en saurai toujours assez pour ce tpie je 
ferai plus lard; mais lui, le mignon, mon jièrc disait que 
s’il avait été instruit, il aurait pu devenir officier.... Ilein, 
Yvon, officier, comin'cnds-tu ! 

— Certainement il ])Ourra le devenir, pourquoi pas? dit 
te jeune professeur qui sourit en voyant rentliousiasme de 
Mélite. 

— Ail! si j'étais un lioininc, comme je travaillerais pour 
arriver î... 


— Moi je suis un lioimiie, reprit Yvon, avec une gravité 
coinitpic ('liez ce petit bonhomme, aussi vous allez voir 
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monsieur, comme je saurai vile ce qu’il faut apprendre pour 
être marin, car je veux être marin, croyez-vous que je^ 
le serai bientôt? 

— Nous verrons. 

— Dans combien?... Deux ans? 

— Un peu plus. 

— Trois ans? 

— Encore plus. 

— Quatre ans! c’est bien long.' 

—- A onze ans, c’est peut-être un peu jeune pour com¬ 
mander à des marins.... 


^ Onze ans, c’est pourtant vieu.v, monsieur.... 

— Travaillons donc ferme, mon ami, pour rattraper le 
temps perdu. » 

Et An Jéo s’astreignit à apprendre à son élève la lecture 
et récriture en attendant de plus fortes études. C’était 
bien loin des examens nécessaires pour entrer au Boi-da; 
cependant, qui sait? le petit garçon paraissait intelligent, 
et s’il était travailleur, les leçons du maître ne lui manque¬ 
raient pas. 

Yvon s’appliquait de son mieux, mais c’est Mclite tpii 
faisait le plus de progrès- Elle ne parlait jamais ])cndant ses 
leçons, sauf deux ou trois questions à son maître; son 
visage intelligent s’illuminait d’un sourire dès qu’elle avait 
compi'is, sourire si doux, qu’il avait l'air d’un remercie¬ 
ment à l’adresse de M. Andéo.... Puis Mélite montrait de 
précieuses dispositions pour le dessin, cl son professeur 
était très surpris de voir cette petite paysanne dessiner 
des arbres, des fleurs, les chiens de M. Diimagny avec une 
rare facilité. 
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Andéo avait du plaisir à nionlrcr 
Mélilc à M. Dumagiiy : 




« Ce sera une 
gcntc! combien 


véritable artiste, disait-il, 
de parents seraient H ers 


et si 
d’une 


inlelli- 

pareille 
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Lele était venu; le chAlelaiii des Landes manquait moins 
que jamais lY sa promenade matinale de tous les jours, au 
bord de l'étang, avec ses trois chiens. Lolo avait quatre 
mois; il était fort étourdi et indiscipliné; il courait après 
les pigeons, les moineaux, tout ce qui s’agitait devant lut. 

Ce matin-là, il s’en prenait aux grenouilles et trouvait 

a 

très amusant de les voir saulcr pour fuir scs gambades; il 
poursuivait rime d’elles qui s'eirorcait de quitter la pelouse 
pour regagner rétang. En un bond le chien la dépassa; 
mais elle se eacha dans l'herbe et reprit sa marche en avant, 
|ioursuivie par Lolo. l.a grenouille, senlant. l’élang tout près 
et comprenant que le salut élait là, fil un vigoureux efTort 
et s’élança dans l’eau; elle rctoniha sur une large feuille 
de nénuphar, distante du bord de deux ou trois mètres. Ce 
tapis vert donna rillusion de la terre ferme à Lolo, il s’y 
trompa... il |>rend son élan pour atteindre la grenouille; 
mais dès qu’il est sur la feuille, celle-ci s’enfonce et le petit 
chien coule au fond... il disparaît un instant, puis revient 
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en barbotant à la surface, . il nage mal encore... et penl 
la tête; au lieu de se rapprocher du bord, il s'en éloigne; 
l'eau, sous ses coups de pattes maladroits, lui entre dans les 

i 

yeux, le nez, les oreilles... il vase noyej*.. . Lolo, Lolo! 


crie vainement M. Dumagny au jeune chien cpii, hébété par 

le danger, ne comprend plus rien; son maître appelle à 

» 

l’aide.... Des pas précipités annoncent que scs cris ont été 
entendus... c|uelqu’un accourt; c’cstMélite. 

<> Qu’y a-t-iU monsieur? demande-t-elle essoufllée. 

— C’est Lolo qui se noie ! Oh ! je ne veux ptiis le regarder 1 
il est perdu! » et son maître se détourne pour ne pas voir 
mourir son pauvre petit préféré. 

Tout coup M. Dumagny enfeinl comme le bruit d’une 
grosse pierre qui tombe dans réfaiig; il regarde et voit 
Mélite qui, de l’eau jusqu’à la ceinture, se dirige vers l’eii- 
droit où un museau noir apparaissait encore, cliercbanl 
à respirer avant de dîsparailrc tout à fait. Mélite a perdu 
pied; elle nage maintenant et très bien, quoîcpie les j)lan- 
tes embarrassent scs mouvcmenls; elle les écarte d’une 
main et nage de l’autre. Elle n’avance pas assez vite ainsi, 
pour arriver à temi)s; alors, afin de sauver Loto, elle fait 
la planche et dè scs deux mains, cette Cois, elle sc fraie 


une roule au milieu des licrbes.... Enfin elle toûdie la lèlc 
du chien, la soulève elle petit, ranimé, bal l’eau plus vigou¬ 
reusement. Tout à coup il grimpe sur la poitrine de Mélitc 
toujours étendue, et comme il est déjà grand, il enfonce ta 
nageuse sous son poids. Mélite ne se trouble ]ias pour 
un plongeon... cepentlant elle entend mi cri perçant : c’est 
M. Dumagny qui s'cfl'raie pour elle... le chien la gène dans 
CCS maudites hei'l)cs, les nénuphars ont dos (jiieues si 
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longues qu’elles s’enroulent autour du cou de la nageuse, 
de ses jambes. Sans le chien, clic aurait vite fait le petit 
trajet qui la sépare du bord; mais elle est venue à son 
secours et elle le sauvera. Kn clTct, après de pénibles 
ctTorts, Mélite sent que ses i^ieds touchent terre..., elle peut 
tendre Lolo à son maître, qui s'en occupe à peine et ne pense 


qu’à l’enfant. 

« Donne-moi la main, ma tille, dit-il, tout pâle, et il se 
penchait si fort que Mélîtc pouvait craindre qu’il tombât à 
son tour dans l’étang. 

— Merci, monsieur, l’eau ça me connaît, et légère comme 
un oiseau, clic prend son élan et se trouve à cdté de son 
Idcnfaitcur. 


Il faut frotter le pauvre Lolo, monsieur, il en a besoin ; 
et la fillette saisit une toutfc d’herbe et en bouchonne vigou¬ 
reusement le petit animal qui n’avait pas la force de sc 
remettre encore sur ses iialtes. 

« C’est loi qu’il faut soigner, i>elite, car tu es une bonne 
et brave enfant, dit M. Dumagny très ému; et prenant la 
tête de Mélite dans ses mains, il l’embrassa au front. Que 
veiix-tii (juc je te donne, petite, pour te récompenser de ce 
que tu viens de faire? 

— Je ne veux rien, monsieur. 

— Tu as sauve mon petit chien, au risque de le noyer 
toi-même, 

— Il ii’y avait pas de danger, monsieur; me sachant de 
force à sauvei’ l^olo, pouvaîs-jc donc le laisser mourir? 

— Cependant, je veux le donner ipielque chose.... 

— Non, non, monsieur, est-ce que je vous ai ilonné 
quelque chose, moi (pii voies dois li’êlrc si heureuse chez 
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VOUS, avec mon frère! Je n’ai rien, c’est vrai; ce que je 
viens de faire pour Lolo est trop peu de chose pour <pie 
vous me remerciiez. 

•— Allons, je vois que tu veux que je reste ton obligé! » 


Le soir, à six heures, Yvon monta en courant à la chambre 
de Mlle Jouteau. 

« Habille-toi vite, sœur, de ta robe du dimanche, M. Du- 
magny a dit à Jo qu’il mît ton couvert, que lu dînerais ce 
soir à la table des maîtres. 

— A la table des maîtres? répéta Mélite toute saisie, tu 
dois Le tromper. 

— En effet, mon petit, ajouta la femme de charge, ce 
n’est pas possible. Tu causerais à ta sœur une humiliation 
si ce n’était pas vrai, informe-toi donc bien. 

— M. Dumagny vient de le dire à Jo cl c’est moi que Jo 
envoie pour t’annoncer une nouvelle qui lui a fait ouvrir 
des yeux tout blancs, tant il en 'est étonné. ïu descendras 
dès que tu entendras sonner le second coup de cloche. 

— C’est, sans doute, parce que tu as sauvé le chien à 
Monsieur, dit Mlle Jouteau (pii avait vu revenir Médite 
toute mouillée et lui en avait demandé la cause. Viens, je 
vais l’aider à repasser la robe bleue; c’esL la plus jolie. » 

Le soir, Mélile eiitrail Iremblanlc dans la salle à manger 

où personne n’élaît encore arrivé. Jamais la fillette n’avait 

dîné avec du monde riche... elle ferait des maladresses 

bien sûr..., renverserait peul-ôlrc du vin sur la table... 

« 

elle ne savait guère se servir d’une fourchette... souvent 
elle prenait sa viande du bout de son couteau. 

« Comment m’y pi’endrai-jc? demanda-t-elle à son frère. 

— Ne t’inquiète donc pas; il y a quchjiic temps (pie je 
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vois comment cela se passe à tafjle; rpiand tu seras emljar- 
rassée, regarde-moi, je le rei'ai signe, et puis lu verras 
M. Andéo; il est très adroit de scs mains, coiipc très bien 
sa viande cl il ne laisse point tomber do soupe sur la table. 
Je ne sais pas pourquoi il casse son pain au lieu de le 
couper avec son conlcau; c’est pourtant plus commode, 
du reste, M. Francis en fait aulanl. 

La porte s’ouvril pendant que le frère et la sœur causaient 
ainsi et M. Dumagny eixfra, donnant le bras à sa lielle-sœur; 
derrière eux suivaient Froncis et son professeur. 

« Comment Mélite, ici!... Qu’ave/.-vous doticà rester plantée 
toute droite, dans ta salle à manger, dit Mme Prosper 
Dumagny à Mélite en fronçant le sourcil... Avez-vous à. nous 
parler? 

— Non, madame... mais... je croyais.... 

— Dites-lui donc, mon frère, que sa idacc n’est pas ici, 
reprit Mme Dumagny en s’asseyant à la droite de .son Ijcau- 
frère. 


— En effet, ma sœur, elle est à ma gauclic ce .soir. 

— Qu’y a-t-il donc ce soir ]M)ur f[uc cette servante s’asseye 
à notre table? 

— Celle servante a ris([uc sa vie pour m'éviter un cliagriii, 
JC ne l’oublierai pas. J’ai voulu lui montrer (picllc estime 
et quelle reconnaissance m’insi)irent sa bonté et son cou¬ 
rage.. . » 

El M. Dumagny raconta la scène de l’étang. 

« C’est bien, Mélite, ce que vous avez fait Ut, » dit Andéo, 
et la petite, en s'cnlejutanl complimenter par lui, rougit .si 
fort, (ju’eltc baissa les yeux sur son assiette, ayani plus envie 
de pleurer de confusion {|ue de manger. En relevant la tète, 
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elle aperçut Yvon qui lui faisait signe de porlcr sa eiiillèrc 
à sa bouche iiour finir son potage... elle sc dépôcha de lui 
obéiTj et l’enfant, souriant jusqu’aux oreilles, desservit sa 


soeur et lui donna une assiette Idanelie. 

Au second pial, c’était un poulet, Mme Dumagny poussa 
le bras de son beau-iVère et lui monlrant Yvon : 


« Hegai’dez donc, mon frère, la tenue inconvenanle de 


votre groom. Le petit garçon ne quittait plus sa sœur des 
yeux, et voyant qu’elle prenait un pilon <le volaille avec ses 


doigts pour le [lortcr à sa Ijoiichc, faisait des signes de 
droite à gauche comme pour lui dire : 

— Non, pas comme ça; et Métite effarée cherchait à com¬ 
prendre, et dans le doute, elle n’osait pns toucher à son 


lioulct. 

— Eh bien, que dites-vous de cetti; pantomime qui se joue 
à notre table? reprit Mme Dumagny d’un air moqueur. 

— C’est louchant, ce que font ces ])eli(s! répondit le beau- 
frère. 


— Tiens, mignonne, dit-il doucement à sa jeum' ^oisinc, 
prends ton coideau île la main droile, de l’autre la four¬ 
chette et coupe ton poulet... c’est très liîen, » 

Métite, [jour obéir à son maître, s’ajqiliqtia à manger 

r 

comme elle le voyait faire à ses voisins et les signes d’ap¬ 
probation d’Yvon ne lui manquèrent pas.... 

An dessert, Mélite put lire un peu de regret dans les 
yeux de son frère, quand il vit passer à sa sœur un mor¬ 
ceau de superbe tarte aux fraises qui embaumait ta salle 
à manger. Que cela devait être !>on !... il n’y en aurait bien 
sûr pas à la cuisine.... Pendant ce temps, Mélilc songeait 
-de son cole au moven de tiarlaiier avec son frère. Elle 
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n’osail pas cnlamer sa pari, pourlant la laisser sur son 
assieUo serail impoli. 

« Esl-cc que üi ii’aiincs pas la larlc aux fraises, Mt31ilc? 
tloniaiKla M. Dimiagny, voyant qu’elle ii’y Louchait pas. 

— Si, monsieur...» Elle en pril une bouchée qu’elle man¬ 
gea... mais, prentlrc tout pour elle, tandis (jirVvon ouvrait 
de si grands yeux sur le morceau que sa sœur avait devant 
elle! Mélile regarda tout autour de la table, afin d’être 
sûre (ju’on ne la voyait pas, et faisant un petit signe à 
Yvon, elle lui rendit son assiette avec la tarte qu'elle y 
laissail. 

« Tu la mangeras, » dit-elle tout bas ù son frère. 

iM. Dumagny n’avait rien perdu <lu manège de sa voisine; 
mais il n’étail pas seul à s'en être aperçu. 

« 11 i>araît que Mlle Mélile n’aime pas la cuisine de Calbe- 
rinc, reprit Mme Prosper; elle est bien diflicilc, car cette 
jiàtisserie est exquise.... Avez-vous renian[ué qu’elle fa 
laissée tout entière?... On ne devait pas riiabilncr à ces 
bonnes choses chez ses parents; il n’y a que des mendiants 
pour se montrer si difticilcs! » 

Tout ceci était dit à voix basse, ceiiendant Mélile se doutait 
qu'elle ii'élaiL pas bien Iraüée par .Mme Prosficr. 

« Je parie, ma sœur, (juc la petite aime la tarte aux IVaises, 
répondit M. Dumagny; vous.allez voir.... Jo, apporte lu tarte 
et sers-on une iionvelle part à .Mélile. 

— Oh, monsieur, vous êtes bien bon; mais j’en ai eu déjà, 
répondit la iielilc. 

L'as-tu mangée?,.. 

.le... je,,.. 

— Parle fnmchemenl. 
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— Pas loLil entière; cl l’enfant rougissait d’aiilant [>ltis 
qu’elle apercevait Yvon dans le fond de la salle ipii s’éloulîait 
à engloutir son gâteau, croyant (jiie sa sœur serait grondée 
pour le lui avoir donné. Non... j’en ai laissé dans... mon 
assiette... 

— Tu ne l’aimais pas ? 

— Si, monsieur, beaucoup»; et Mélitc qui croyait qu’on 
allait la punir pour une faute qu’elle jugeait d’autant plus 
grave, ([u’elle ne la comprenait pas bien, sentait ses yeux 
s’emplir de larmes. Quand Yvon, s’essuyant précipilajinncnt 
la bouche avec la serviette qu’il tenait à la main, s’avança 
tout près de M. Dumagny : 

Él 

€< Ne grondez pas ma sœur, monsieur, je vous en prie; 
c’est pour me faire manger son gâteau qu’elle l'a laisse dans 
son assiette, car clic m’adii tout Ixis en me le tendant : « Tu 
« le mangeras.... » C’est donc moi qui suis un gourmand et 
elle, comme toujours, s’est privée pour son frèi'c. 

— Eh I)ien, ma chère, n’avais-jc j)as mieux deviné (pic 
vous? dit le maître des Landes à sa voisine, 

— Ah, c’est vraiment touchant, le roman de ces enfants! 
répondit Mme Prosper avec ironie. En tous cas, si vous 
voulez que ce fvdur maître d’IuMel, (jue .lo est en train de 
dresser, ne soit pas al)solmncnt ridicule dans son service, 
il faut exiger tpi’il réserve ses farces cl scs convcrsalions 
pour la cuisine; sans cela, ce sera nous qui descendrons 
à la cuisine et les domcsticiiics qui monteront â la salle à 
manger. 

— Qui sait si notre vanité ne s’en (rouverait pas un |>eu 
corrigée? répliqua -M. Dumagny. Dieu prêche rhumilité, ma 
sœur... tâchons de nous coiirormcr à ses enseignemeids, 
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Maîntenanl, je vais vous dire ])our([uoi j’ai invité MéüU; à 
(liiicr avec nous : c’est iKvrcc (lu elle a refusé les cadeaux iiiie 
je voulais lui faire. J’ai voulu lui prouver que je la jugeais 
notre égale; et encore, qui sait si sa jeune dnic n’est])as plus 
gi'aiulc (juc la nôtre! .resliiiie Mélilc cl j’ai voulu le lui 
inonlrer; donne-moi la inai]i, mon enfant. 

— A moi aussi, Mélite, dit M. Andéo en lui tendant lu 
sienne, et demain je vous lirai une liisloire oit vous verrez 
<pte les petites filles peuvent imiler le héros Ctirtius sans 
avoir Iti rhistoire romaine... il s’est jeté dans un goutfre 
pour sauver sa patrie; vous, c’était dans un étang pour eu 
retirer Lolo ; mais les néniqjliars sont dangereux, je suis 
ilonc lier de ma petite élève. « 

Ah! quelle joie dans les yeux tic Mélite! MM. Dumagnv et 
Andéo qui serraient scs mains cl la conqdimentaif'nt. eux 
qui lui paraissaient si au-dessus des autres hommes! Elle 
regrettait que son père ne fût pas là, pour partager son 
honheur. 
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La journée iivail élé belle. Ju raconlii le Irioinplie de la 
pelile aux gens de service... taudis ([irVvon iiionla rap¬ 
prendre Mlle Jouteau; il n’y avait que MéÜtc qui répétait 
((u'elle. n'avait ri{'n fait (pie tout le monde n’eût fait à sa 
pince; i>ins cllcsc ))one!iait les oreilles iKuir ne plus entendre 
les mêmes eompliments ipie ceux de son professeur cl de 
M. Dmnagnv. 

Quant àsa belle-su-'ur, loin de dominer sa mauvaise liumeur, 
elle sentait augmenter sa jalousie contre .Mélil(‘ et Yvon, à 
mesure que le cliêtelain s(‘ montrait mieux dis[>osé pour 
en.\. Lite craignai! ipic son fils ne fûl plus le préléi’é de son 
oncle cl fpie ces ^agabonds ne [n'issent sa place. Justpi'à 
M. .Aiuléo qui daignait leur donner des leçons comme s’ils 
les lui payaient. Qu’avaient-ils donc fait pour s'attirer tant de 
bienveillance? l^a petite tille sérail une belle personne, c'était 
certain; mais peut-être était-elle de mauvaise race et lonr- 
nerait-elle ma!?commeid eu débarrasser Icitays?.... 3i M. Du- 
magny pnuvail prendre la lilleen faute et la croire coupable 
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(l’une vilaine action... il ne la nuiverrait pas; mais sa can- 
fiance serait perdue; il ne s’en occuperait plus et raliandon- 
nerail ù .louteau.... 

Pendant cpie Mme Dumagny s’abandonnait à ces maiivais 
sentiments, M(dite, au contraire, se li\Taîtà son heureuse 
nature et payait en reconnaissance tout le bien (|u’on lui 
faisait. 

Un jour que M. Dumagny avait attrapé un coup d’air 
l'œil et ne pouvait lire sans fatigue : 

« Prenez donc Mélile comme lectrice, monsieur, dit And ('‘0 
au châtelain, vous en serez satisfait; elle lit très bien cl sa 
voix est si juste, si louchante qu’ellç donne du prix ;i tout 
ce qivcllc lit; que ce soit du Racine ou du Corneille, elle 
prendra le ton de leurs héros.... Je lui fais apiirendre des 
fables de La Fontaine, c'est un vrai plaisir pour moi de 
l'éi’outcr dans le Chêne et le lloseau, les Beux Pigeons, etc,. . 
on sent qu’elle comprend la poésie de ces faides, tant elle 
rend bien la tendresse de certains vers... et votre jour¬ 
nal... essayez de mon élève, vous m’en ferez des conqdi- 
ments. « 

Le soir même, M. Dumagny fit api>eler Mélile dans son 
cabinet et lui demanda de lire qucbpie chose. 

« Qu’est-ee (|ui vous amuserait, monsieur? 

— Je ne sais pas... cherche dans la bibliol!iè([u('.... 
Aimes-tu les voyages? 

— Oh oui, monsieur, surtout si c’est sur mer. 

— Fh bien, cheiThe la découvetie de rAméri([ue par 
Christophe Colomb'.., sur le quatrième rayon; tiens, ces 
deux gi’os livres rouges, et tu vas voir de lietles gra¬ 


vures, » 
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La petite avait grimpe sur une chaise, pour alleiiiLli’c les 
volumes; clic apporta le premier et l’ajipuya sur une taille.... 
Elle commença par les hiriiciiHés que subit Cliristophe 
Colomb à son départ d’Espagne. 

Dès les premières pages, les yeux de Mélite lirillèrent; son 
intérêt s’cveillail, sa voix s’aiiimail, saisissant toutes les 
nuances du réeil. 

« Sais-tu, fillette, que tu lis très bien, lui dit son inailre; 
je vais joliment me servir de toi pour ménager mes pauvres 
yeux. Ce livre l’amusc-l-il? 

— Plus que tout, monsieur; esl-ee que vraiment ce Colondi 
a découvert une autre terre ([uc la notre? 

— Une autre partie du monde seulement en 1492; on ne 
sc doutait pas alors qn’il y eilt un conLincnl de l’autre eèlé 
de la mer. On !’a|)pcla Amériipie, du nom du navigateur qui 
continua les rechcrclics de Chris!oplic Colonii). Ce fut bien 
injuste, car r.\méri(juc était déjà découverte? par son prédO- 
cessciir. 

“ Pourquoi fil-on cette injustice, monsieur? 

— Parce (pie la justice est une plante si rare, tiîlelh', 
(jiron la cheivlie (piehiuefois durant toute une vie, sans 
jamais la rencontrer. Clii’istoplu' Colomb en est un liicii triste 
exemple, car, après avoir doté ri^spagno (l’une richesse incal- 
culalilc, le roi Ferdinand (|ui n'^gnait alors laissa mourir le 
grand navigateur dans la iiauvrelé et rahandon... à Séville 
en 1506. 

—■ C’était donc tout petit sa découverle, monsieur, (pj’i! 
n’en n’avait rien rapporté.... 

— .\u contraire, c'était immense! lis el tu verras : 

« Parti de Palos h* Il août 1492, Colomb aperçut la teia’o le 
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«• 12 octobre suivant, juste au muinenl où les équipa^^cs de 
« scs trois navires s’insurgeaient et refusaient d’aller plus 
« loin.... Quand la côle apparut^ superbe de végélaUon, les 
« hommes grinqièrent dans les vergues en poussant des 
« cris de joie.... C’était à qui descendrait à terre. Après 
« deux mois et demi de navigation sur une route incon- 
« nue, vers un but incertain... quctle devait être la joie de 
« ces bommes de sc retrouver à l’abri de la faim, de la 
« soif] 

« On aborda à Guanabani, San Salvador, une des Lucayes, 
« puis à Cuba et Haïti que Colomb appela Hispaniola... il 
>< revint en mars 1493 en Espagne. 

« A ce premier retour, on le traita comme un roi... les 
« souverains le comblèrent d’honneurs, etc.... 

«. An deuxième voyage, il découvrit encore la l)ümini(|ne, 

« Marie-Galante, la Guadeloupe, Antigoa, Sain (-Christophe, 

f- 

« Saintc-Croi.x et autres Antilles.... » 

« Tiens, Mélile, regarde sur la carte... là, lu vois la rouie 
de Colomb? 

— Comme j’aurais aimé être avec ce marin! 

— Tu aimerais doiu’ vovager? 

“ Ah! je ne j)ensais qu’à cela quand j’étais ilans la 
barque de papa. .. Tout le temps je me figurais que la MûHle 
— c’était le nom de notre bateau — filait très loin, très loin 
et (pie nous aborderions dans des juiys bien dill'érenls où 
nous verrions des forêts dont les arbres monteraient jus- 

I 

qu’aux nuages, oii il y aurait tant d’oîscaux (pi’on les ail râ¬ 
perait avec la main. D’antres fois je me figurais iiuc nous 
étions entourés de glaces, baules <’ommc des adbédr'alcs 
pajia en a\ail vu comme ça — (jui marchaicnl siu’la mei‘; 
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c’ôlail dangereux iiour les lialcanx... et toutes ecs idéts- 
lii m’occupaient si fort que, lorsque Jious revenions à terre, 
j’étais louio désappointée et demandais à pap<a pourquoi 
nous n’alliüiis pas [ilus loin. Ali! si j’avais été un garçon, 
j’aurais pris du service sur un beau luUinient, connne il y 
en a h Lorient et à Brest; j’ain'als vu du pays et-... 

— Sais-lu <iuelte heure il esl, lilletle? reprit M. Dumagny; 
bientôt dix heures! c'est trop tard se coucher pour un 
enfant cl un goittteux; Jouleau nous grondera tous les 


— Bonsoir, monsieur, » dit Mélite en se levant. 

Elle alluma un Itougeoir et salua profondément son 
maître. 

« Excusez-moi, monsieur, d'nvoîr tant bavardé et de vous 


avoir laiigne. 


— Tu ne m’as pas fatigué; la preuve, c.'esi ipie lu revien¬ 
dras demain et ([ne nous recomineiiccrons nos voyages avec 


5 > 


Le jour suivant, a|n’ès le dîner, dès (pic M. Dumagny fut 
dans son cabinet en conqiagnie de sa pîpe, il lit demander 
Mélite. 

« Tu n’es pas lasse de la leeliireV 

I 

— Non, monsieur. 

— Croirais-tu, [letite iitle, que riiisioirc (]uc tu lisais hier 
m’inléresse et m'allidste [dus (|ue les aiilrcs, [larce qn’on y 
trouve [lartout le défaut ([ueje déti'sle te |)lus ; ringratitude. 
.le t’ai dit (pie le roi Eerdinand avait été indigne pour le 
hienfaileui-de son royaume; mais, hélas! Colomb lui-nuhne 
fut ingrat envers les mdurels qui l’avaient accueilli chez 

eux. Ils ('taient si nombreux iprils auixii'-iit im rejeter les 

32 
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Espaj^nols à la merci les massacrer; loin ilc lâ, ils appor¬ 
tèrent leur or, leurs richesses à Colomb qui les maltraila cl 
les asservit.... 

« A son quatrième voyage — car il fit quaire fois cette 
longue traversée — annexant chaque fois de nouvelles 
terres : toute la cote de rAinérique méridionale, depuis 
rOrénoque jusqu’à Caracas, sans compter la ïi'inité, etc.... 

« A ce quatrième voyage donc, ce furent les propres com¬ 
pagnons du célèbre navigateur, {pi’il avait laissés à Haïti, 
qui le repoussèrent lorsqu’il voulut s’y fixer de nouveau, 
l’exposaiit à la faim, à la maladie.... Coloml> dut son salut 
à la crédulité des Indiens et se lit livrer des vivres en leur 
annonçant une écliiise. 

—■ Qu’est-ce donc qu’une éclipse, monsieur, imc monnaie 
sans doute? 

—■ Non, répondit M. Dumagny en riant; l’écdipsc se pro¬ 
duit quand la terre s’interpose entre le soleil et la lune; ou 
bien lorsque la lune vient se mettre cidre notre gros voisin 
le soleil cl la terre : le ciel s’obscurcit, la nuit semble vernir 
(luellc que soit rheure de la Journée. Autrefois, ce jibéno- 
mène causait une extrême frayeur aux peuples qui igno¬ 
raient l’astronomie; on prit Colomb pour un sorcier epiand 
on vit SC réaliser ce qu’il avait prédit. Les saunages craigni¬ 
rent d’attirer sa vengeance en résistant à scs ordres et on 
lui apporta tout ce ejii’il demandait. Mais je m’aperçois ([UC 
je suis un vieux bavard. Voyons, je me lais, à Ion lourde lire, 
petite.... » 

1.CS soirées sr passaient ainsi et le châtelain des Landes 
s’allaciiait de plus en jiliis à sa jeune leclidro. En revanche, 
Mme Prosper Dumagny voyait déjà son lils désbérilé par son 
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oncle, qui laissait son imuieusc fortune aux petits vaga¬ 
bonds (|ii’il avait recueillis. 

« Envoyez donc ftlélile iii’a|)portcr mon linge, dit-elle un 
jour à la femme de cliarge; je m’intéresse a celte enfant et 
voudrais qu’elle ni’aimdt un peu.... >> 

Jouleau, surprise, regarda un instant en face celle qui lut 
parlait, cberchant k lire sa véritable pensée siur son visage; 
mais Mme Dumagny se détourna pour prendre (pieltpie chose 
dans son armoire à glace en ajoutant : 

« Allez, ma Itonne Jouleau, je n’ai plus besoin de vous; 
j’allends Mélilc ici. » 


























XVI II 


7 ‘ 



(Juciques iüslanls apn'S, la jicfilc aj)poi’la un yraml panier 
plein (!c linge eL, irès intiinidéC; tira le linge tUi panier el le 
rangea sur une table. 

« Vous avez désiré me parler, niadanic? 

— Pourquoi ne venez-vous jamais me voir? je vous trouve 
très gentille et serais satisfaite de vous donner de bons 


conseils, répondit ^Iiuc Unmagny. 

« Aux Landes, ce ne sont ni mon beau-frère ni M. An- 
déo qui sauraient enseigner à une fille île votre âge la 
conduite ({u’ollc doit tenir. Ma femme de clunnhn) ra¬ 
conte que vous avez une tante à Paris et ipie vous étiez 
partie avec votre frère pour la rejointlre lorsiju’on vous 
a ramenés ici. Vous aviez raison rte chercher votre tante, 
puis(jue c’est la seule parente cjui vous reste, n’est-cc 
pas? 


— Oui, madame, c’est la sœur de maman. 

— C’est-à-dire une mère pour vous; il vous sera facile de 


la trouver à Paris.... 
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— C’est que nous n’avons plus d’argent pour continuer 
notre voyage.... 

— Je vous en donnerai... et puis c’est l’an prochain que 
vous devez faire votre première communion, ce serait lro[) 
triste si vous n’aviez personne de votre famille à l’église ce 
jour-là, cela vous porterait malheur... 

— Mais... si je partais, madame... si je quittais M. Duina- 
gny... (pic dirait-il?... 

— Que voulez-vous qu’il dise? Songez (pi’il ne vous con¬ 
naissait pas il y a trois mois! Yous êtes des étrangers 
pour lui... et... si vous voulez me promettre de garder pour 
vous ce (pie je vais vous aiiiircndrc, je vous rassurerai là- 
dessus;'mais il faut être disc’rète.... 

— Si cela peut servir 3t. Diimagny, je me taiiai, ma 
dame... je vous le promets. 

— Eh hicn, mon lieau fri're, eu eausani în'ec moi m’a dit 
il y a (piehpic temps : 

« Pourquoi donc, Amélie, ne recevez-vous pas M élite dans 
votre appartement?... vous sauriez l’interroger luen mieux 
que nmi sur ses projets... c’est une homie tille; eependanl 
en reCLieillanl ces iucomuis, je n’ai pas entendu, vous pen¬ 
sez bien, me charger d’eux à tout jamais. Si vous pouviez 
lui donner l'idée d’aller retrouver sa taule, je lui donnerais 
une petite somme d’argent iioiir gagner Paris; les choses 
seraient hicn mieux ainsi.... 

— M. Dumagny vous a dit cela, madame? demanda Mélilc 
(pii était devenue toute pâle. 

— Certainement. 

— 11 m’avait assuré (juc nous resterions chez hh. 

— Ah vraiment! il a donc; changé d'avis, car c’est sur 
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moi (|u’il coniple imur vous dicter ce ciu’il convient de 
(aire. 

— Quand devrons-nous partir, madame ? 

— Dans une huiiainc de jours. Surtouli pas un mol de ce 
(|nc je vous confie; mon beau-frère m’eu voudrait ))eaiicoup 
de vous avoir appris ce (pi’il pense; il faut (juc ce départ 
vienne de vous, |>our Je nicllre à Taise, il sera d’aulanJ plus 
généreux.... 

— J’obéirai, madame, niais... mais... cela me fait bien de 
la i>ciue... et Mélite se mit à pleurer. 

— Ne pleurez pas, petite, vovis serez bien })lus heureuse 
chez votre taule ipTici; allons, bonsoir... cl jurez’inoi cucoix’ 
f[ue vous ne nie trahirez [las! 

— Je vous Tai ])i‘omis, nuulame, et papa nous disait ([u’il 
vaudrait mieux se casser un bras (|uc de mau([uer à sa 
promesse. Vous n’avez plus besoin de moi, madame? 

— Non, petite, vous pouvez vous retirer. « 

Il n’est pas. toujours facile de faire te mal.... A peine Mélite 
avait-elle fcrnié la porte derrière elle, que Mme Dumogny 
s’effraya de ce (pTcllc vcnail de dire. Si Mélite [larlait à sou 
proleeleur de son projet de dépari, (pTil s'y opiiosAl et forçat 
la petite à s'cxpliqiu'r... il en xoiulrait à su belle-sœur et ne 
lui panlüuuerail peut-être pas. Mais l'cufunt avait Tair sin¬ 
cère eu juraiil de sc taire; (Tailleurs, le danger était si 
grand de voir ecs étrangers prendre lu pluec du neveu dans 

ce cbAlcau, ([u’il falluil tout tenter pour les eliasser des 

■ 

Laudes.... 

Pendant ec temps Mélite, ajirès avoir dcqiosé son iianicr 
dans la lingerie, descomlil Instement l'escalier et s’en fui 
nu fond du jtarc y cacher son chagi'in. 
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Oii’it avail été court cct licureux temps passé aux Landes! 


cl elle croyait qu’il aurait dure toujours! Pourtant elle n’avait 
point mérité ce J)onheur-h\, si ce n’est par sa grande aniitié 
pour son bon maître.... Mais c’était le moment de la lui 
prouver en le débarrassant de petits enfants qui ne lui étaient 
rien. 

Plus Mélitc songeait à toutes ces choses, plus scs larmes 
coulaient abondantes. Cependant lorsqu’elle se releva de 
la mousse où elle s’élait laissée tomber, sa résolution était 
prise; elle informerait Al. Dumagny de son désir d’aller 
à Paris. 


Après le dîner, avant de commencer sa lecture et essayant 
vainement de rafTcrmir sa voix : 

« J’aurais un mot à vous dire, monsieur, commença Alé- 
lilc... je voudrais aller chez ma lanlc à Paris. 

“ Qii’cst-cc (pd le prend ? quelle est celle idée? répondit 
Al. Dumagny. 

— Aïa tante est notre seule parente, j’ai besoin d’elle pour 
faire ma première communion.... 

^ Que me chantcs-lu là? . 

— C’est la sœur de maman, monsieur et... 

— La connais-tu sculenienl? 

— Non, mais elle sera bien aise de nous voir, maman nous 
eu parlait souvent— 


— Ainsi, c’est pour une parente que lu n’as jamais vue 
(pie lu vas me (lUÎLler, moi (|ui [’ai recueillie, bien Irailéc.... 
Allons, je ne croyais pas en le paidant l’antre soir du 
défaut que je détt^slc le plus, que lu m’eji donnerais si vile 


lin exemple, 
— .Monsieur 


.. ludbutia la [lauvre* .Mélile. 
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—* C’esl Incn, puisque tu veux l’en aller, va-l'cn,.. pas 
avant ccpentlanl que je n’écrive à Paris pour avoir des ren¬ 
seignements sur ta tante, il faut savoir au moins si elle est 
vivante? Comment s‘aj>pelle-t-elle? 

— Geneviève Croiizillat. 


— Qu’est-cc qu’elle fait? 

— Je ne sais pas.... 

— Ainsi, lu irais le casser le nez avec -de pareilles indica¬ 
tions, dans une ville de plus de deux millions d'habita ni s! 

— Mais,... monsieur 

— .\ssez, lu peux te retirer, je n’ai plus besoin de toi, et 
M. Rumagny montra la porte à Mélile qui se leva et crut 
qu'elle n’aurait pas la force de marcher, tant son émotion 
était grande. » 


Elle monta chez elle et s’assit accablée... 


ainsi c’était 


<lécidé; elle s’en irait, passant pour une ingrate aux yeux de 


son bienfaiteur! 

Ce qui surprenait Mélite, c’était l’air de colère et même de 
chagrin de M. Dumagny, lorsqu’elle avait annoncé son départ. 

« Pourquoi du chagrin puisque nous l’ennuyons, se 
dil la pauvre enfant. J'aurais voulu le lui demander si je 
n’avais pas promis de me taire. Yvon va être aussi mal¬ 
heureux que moi... il m’interrogera... et M. Andéo m’accu¬ 
sera aussi, moi qui ai tant de chagrin! » 

Quand Yvon vint se coucher, sa sœur ne lui parla de 
rien, elle se dit fatiguée cl lit seml)lanl de dormir. 

Mais le lendemain, ses yeux rouges, ses joues pâles inquié¬ 
tèrent son frère, 

«Tu es malade, sœur! qu’as-tu? qu’est-ce qui te fait du 
chagrin? car lu en as, je le vois bien, réponds. 


33 
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C’est (jiic nous allons quitter les Landes. 

On nous renvoie! s’écria le petit garçon. 

Non, c’est moi qui veux aller chez ma tante à 
•Tu es folle ! 

C’est notre maman à présent, nous devons essayer de la 
rejoindre. 

— Eh bien, vas-y toute seule, car je ne sais pas ce que tu 

penses vraiment de parler comme ça; nous étions heureux ici 
comme nous ne l’avons jamais été. .l’aime tout le monde au 
chàleau : le bon Jo, les chiens, M. Andéo, la cuisinière, 
Mlle Joutcau, les clievaux, et M. Dumaguy si bon pour nous! 
liens, lu es une ingrate de vouloir quitter tous ces braves 
gcus-là!... » . 

Ingrate! Yvon aussi Tappelail ingrate! de ce vilain mol 
que M. Dmnagny lui avait jeté comme la plus grosse injure; 
et son frère, pour la première fois, refusait de la suivre.,.. 

M Voyons, pclile sœur, reprit -Yvon plus doucement, c’est 
pour me taquiner (pie tu dis cela; 31. Dumaguy nous a 
promis qu’il nous garderait toujours aux Lamies, et .M. Andéo 
m’a promis aussi qu’il ferait de moi un marin... mais [larle 
donc... c’est Ihii, n’cst-ce pas, la trom|)erie‘? tu vas rire ilc 
m’a^'oir fait si grand' peur. 

— Non, mou frère : je partii’ai, mais tu seras lihn* de 


ivster, ce sera plus raisonnable en effet.... » 

Ah! par (piel sanglot Yvon répondit : 

« Métite, tu es une mauvaise sœur de me faire tanl de 
chagrin, In sais l>ien ipie je ne te qiiill(;rai pas; mais [>a|»a 
cl maman l’en voudraient de nous reinellre sur les routes 
oii nous avons été si malheureux; tiens, je descends, car 
jamais je ne t’en ai tant voulu! » 


I 


I 
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Pendant la leçon, M. Andéo s’aperçut de la tristesse des 
enfants et demanda ce qn’ils avaient. 

« Elle veut nous <'mmciicr d’ici, s’écria Yvon, avant que 
sa sœur pCd lui faire signe de sc taire. 

— Ce n’est pas vrai, M élite est une fille raisonnable qui 
ne peut coinmcltrc une telle faute! Et moi (jiii croyais que 
\ous nous aimiez tous un peu, même voire vieux profes¬ 
seur qui gronde quelquefois, dit Andéo avec un bon sou¬ 
rire.... C’est mal, enfant, d’être ingrate en nous quittant. 

— Vous aussi, monsieur, vous nie traitez d’îngrale, ah! 
c'est vraiment trop dur de m’entendre appeler ainsi. J’aurais 
un bien mauvais cœur si je ne me souvenais pas qu’on 
nous rend si heureux aux Landes, que j’oublie que nous 
sommes des étrangers. 

— Alors restez. 

— Je ne peux pas, monsieur.... 

— Vous avez donc reçu des lettres, revu (juelqu’un de 
Ploumanac’h? 

— Personne ne sait que nous sommes ici. 

— Alors vous êtes une mauvaise petite filk, vous vous 
ennuyez aux Landes et croyez mieux vous amuser à Paris. 
Vous pouvez être cause de la mort de votre frère, tombé de 
misère dans un fossé. 

— Taisez-vous, monsieur! oh! taisez-vous! « dit Mélile 
qui leva les bras dans un geste d’angoisse j et se dressant 
tout debout, elle quitta la chambre, 

« Yvon, voyons, sais-lu ce qu’a ta sœur? demanda Andéo. 

— Pas du tout, monsieur, nous nous sommes déjà dis- 
|mtés ee malin; mais, liien sûr, elle ne fait point cela pour 
son plaisir; elle est peut-être bien la plus malheureuse <le 
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nous deux;. Elle n’a point déjeuné ce matin, j’avais peur 
qu’elle fût malade. 

'P 

— Ecoute, Yvon, il y a là-dcssous quelque chose qu’elle 
nous cache; lâche de le savoir cl lu viendras me le dire tout 
de suite. M. Uumafcmy serait-il informé de votre dépai’l? 

-— .le ne sais pas. 

' — J’en causerai avec lui. » 

Trois ou quatre jours se passèrent; on eût dit que la 
gaîté des Landes s’en allait d'avance avec les enfants. Jo 
ne montrait plus ses dents blanches, Yvon ne caressait plus 
les chiens; à quoi bon, juiisque bientôt il ne les l'everrail 
plus. Il s’en allait dans le fond du bois se caclier la tôle 
dans la mousse et |)lcurait tout ce qu’il allait (juillcr. 

Il lui semblait \ oirpour la i>rcmièrc fois le beau lac qui, 
le soir, devenait tout jaune et brillant par le soleil qui avait 
l’air de s’y coucher pour y prendre un bain... des canards 
faisaient leur nid dans les Joncs et on enlendail leurs coniii, 
couin, à rapjiroclie de leurs petits. Que c’élait donc lieaii 
tout ça!... Paris serait-il aussi grand? et y aurail-il autant 
d’oiseaux?... OLTcst-ce que pouvait donc avoir Mélîle, elle 
([ui était raisonnable comme une petite maman.... Elle ne 
voulait rien dire à son frère; mais elle avait l’air malade, 
et la cuisinière ne pouvait lui faire manger de rien, même 
]>as du ragoût aux pommes de ferre, qu’elle aimait tant! 
M. Dumagny ne leur parlait .plus, et im jour que, toute 

I ^ 

tremblante, Mélite lui avai’t'.diV en le rencontrant dans le 
vestibule : 

« Vous n’avez pas encore reçu de réponse de Paris, 
monsieur? 


Ah! vous êtes bien pressée! avait-il répondu 
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— J’ai si peur «le vous cimuyer..., 

— Mêlez-vous (le ce qui vous reffïirüo, » et il lui loiirna 
le dos d’un air furieux. 

Un malin, M. Andéo enlendit frapper à sa porte et la jolie 
[lelile ligure d’Yvon se montra. Autorisé à enlrer, l enfant 
s’avança en marchanl très doucemcnl et repoussant la porte 
derrière lui : 

« J’ai tlu nouveau que je voudrais vous conter, monsieur. 


— (VesI au sujet de ma steiir, 

— T’a-t-clle confié son secret? 


— Non, monsieur; mais vous allez chercher et, à nous 
deux, nous trouverons peut-être. Hier soii', elle était plus 
blanche encore qu’à l’ordinaire; elle n’est pas'même des¬ 
cendue à la cuisine et, après mon dîner, je suis remonté 


auprès d’elle. Je la Iroiivai coucliée, les yeux fei'inés; elle 


dormait, mais d’un drôle de sommeil; ses yeux étaient 
rouges, elle respirait vite et ses mains, hors du lit, étaient 
Irès. chaudes. Ma sœur ne s’éveilla jias rpiand je les lâtai ; 


elle s’agitait tournant sa tête tantôt d’un côté, tantôt d’un 
autre, et je rentendis qui parlait comme si elle était 


éveillée : 


« Madame, il avait dit (pie nous resterions ici, disait-elle... 
« non, non, parlez, il le désire... il ne veut pas d'étrangers 
« aux Landes... » et M élite avait l’air d(‘ tant soulfrir en 
disant cela, que je la secouai un peu cl, en ouvrant les yeux, 
elle n’eut pas l’air de me reconnaître et dit (out has : « Je 
« partirai, monsieur, ne nous chassez pas... oui, madame... 
« je vous ohéirai.... » 

Puis le sommeil la reprit et hienlôl, moi aussi, je m’en- 
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dormis. Ce imiliti, elle est restée couehee; iMlle Joulcau as¬ 
sure qu’elle a la fièvre; moi, dès que j’ai vu votre fenêtre 
ouverte, je suis venu tout vous raconter.... Qu’esl-cc que 
cela veut dire? » 

M, Andéo ne répondit rien; il fit répéter à Yvon son récit 
et vit que le petit garçon n’y changeait pas un mot... cela 
devait être vrai; d’ailleurs l’enfant ne mentait jamais; il ne 
fallait pas cependant qu’il parlât de la contulenee qu’il 
venait de lui faire; déjà le soupçon naissait chez Andéo, 
mais la méchanceté était si grande qu’il répugnait au pro¬ 
fesseur d’en accuser quelque habitant du château. 

K Laisse-moi, Yvon, et ne parle à personne, à personne, 
lu m’entends bien, de ce que tu viens de me racônler. 

— Pas même à Jo? nionsteur Andéol il a tant de chagrin 
qu’on dirait que sa peau en blanchit. 

— Non, pas même à lui! » Et le Jeune homme ne put 
s’empêcher de sourire à l’idée de la .peau de .lo devenaiil 
blanche. 

« Croyez-vous, monsieur, que nous resterons ici? 

— C’est possible, mais à la condition que tu seras discret, 

— Je serai muet comme les poissons, piiisipi’ils iic chan¬ 
tent, ni ne crient, ni ne parlent, » et Yvon, déjà rassuré, 
car 51. Andéo pouvait tout, sortit bien plus gai cpi’il n'était 
entré. 

K Mélite est malade, dirent les' domestiques le soir à 
la cuisine, ilonsieur a envoyé chercher le médecin. Mlle Jou- 
teau est très inquiète; elle aime celte petite, comme nous 
l’aimons tous, du reste. Monsieur a fait descendre la femme 
de charge pour parler au médecin cl, à eux trots, ils ont 
causé en fermant toutes les portes. 




/t. r ‘ 
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— Et ce qu’il y a il’éloiinanl, rejirit Catlici’ine. c’est que 
Mme Dumagny, (lui n’a puurlant pas le cœur tendre, a l’air 
lournienlé de Mélitc et va dans les corridors savoir ce qu’on 
en dit... interroge Mlle Jouleau.... Je ne l’aurais pas crue ca¬ 
pable de porter tant d’intértît au pauvre monde,... « 

Pendant ce temps, M. Duniagny et Andéo s’éloignaient 
dans les grandes allées tlu parc et causaient longuement. 

« Voyons, Andéo, vous êtes un loyal garçon, très juste, 
aimant le bien, que pensez-vous de Mélite? 

— C’est une honnête enfant qui vous aime et vous vénère. 

— Alors pourquoi me quitte-t-elle au moment où je com¬ 
mençais à m’v attacher'? 

* 

— Qui sait quel motif elle peut avoir? (îardcz-la, mon¬ 
sieur..., elle est malade du chagrin de vous quitter... voilà 
ma conviction. 

— Cependant ce qu'elle fait est incompréhensible.... 

.— Montez auprès d’elle, monsieur; montrez-vous bon et 
atTeclueux et vous verrez son pauvre petit cœur se fondre et 
laisser paraître le dévouement qu’il a pour vous. 

— Et si elle persiste dans son projet de départ.... 

— J'en serais surpris... alors nous chercherions..,. 

— Vous savez quelque chose, Andéo, c.\pliqucz-moi 
tout.... 

— Je ne sais rien de certain, monsieur; vous me con¬ 
naissez assez pour être sûr que je ne parlerais pas dans te 
doute. 

— Parbleu oui, c’est pour cela que je vous estime tant.... 

— Eh bien, retournons au château, vous monterez chez 
Mélite, j’irai vous attendre dans la bibliothèque et nous ver¬ 
rons si mon conseil est l>oii. » 











230 LES PETITS ÏÏOBINSONS DE ROG-FEDMK 


M. Dumagny monta l’escalier, étonne de l’éniotion qu’il 
ressentait. Comment cette petite fille tenait-elle déjà une si 
grande place dans son afîeclion? En ce moment qui allait dé¬ 
cider du départ ou du séjour de Mélite aux Landes, nuina- 
gnv SC sentait tout cinii. 

O ij 


Il y a toujours une heure où le cœur de riiomme s’oii- 
vre à l’amour paternel, oii une voix earessanic il’enfanl 
rend scs yeux humides, où deux petites lèvres posées sur 
votre main font étendre les hras pour y serrer l’iMifanl (pii 
ne vous est rien, mais (pii peut devenir tout par la tendresse 


(pi’il inspire. 

Mlle Jouleàii était auprès de Mélife. 

. Elle se leva en apeiTevant son maître; il lui fit signe 
tle SC taire et .de lui céder sa place. Mélite souleva ses 
jiaupières alourdies; en voyant M. Dumagny penché sur 


clic : _ 

« C’est bon quelques fois les rêves, murmura-f-elle-lout 
lias, je rêve que c’est monsieur qui est là, car il me déteste 
maintenanl. » 


ü ne ré])ondit jias, mais prit la petite main brûlante do la 


malade et la serra. 


« Reloncz-iîiüî, monsieur, reprit l'enfant sans ouvrir les 
yeux, ne me laissez pas m’en aller, » et les petits doigts 
semhlaienl s’acci'ochcr à ceux do M. Dtimaçnv. 

« Non, non, ne crains rien, » ré] ion dit-il. 

Un silence se lit pendant lequel le visage de Mélile se con¬ 
tractait. 


« Pounpioi nous chassez-vous? dcmanda-t-ellc si lias 
qu’(vn pouvait à peine l’entendre. 


Oui l’a dit ce mensonge, àlélite? Ce n’est pas-vrai... 
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reste, petiote, je l'aime bien, c’est toi (jui ne nous aime 
j)as,.., » 

Un sanglot répondit seul à M. Dumagny, et tout à 
coup deux bras se nouèrent autour de son cou et une 
petite tôle entourée de cheveux blonds frisés s’appuya sur 
son épaule. 

« Je vous aime comme mon père, monsieur; jamais, ja¬ 
mais je ne me consolerai quand je serai foin d’ici.... » 

Cette fois les grands yeux de Jlélite regardaient en face 
son maître qui, très ému, luUsa la joue très rouge de la petite 
fille et la recoucha sur son oreiller. Ce mouvement avait ré- 

I 

veillé tout à fait la malade. 

« Oh I monsieur, pardonnez-moi d’avoir osé tout ce que je 
viens de faire. 

— Je l'en remercie, au contraire, ma petite, mais je vou¬ 
drais savoir tint l’a dit que'je voulais le renvoyer; » et 
M- Dumagny parlait sérieusement. 


Mélite pAlil cl »c lui. 

« Réponds, je veux le savoir. 

— Ne me demandez rien, monsieur, vous me ferlez de la 
peine; mais répétez-moi que je [)ourrai vous servir, vous 
soigner jusqu’à la tin de ma vie quand vous serez vieux et 
(pic je serai grande, et cela sans vous ennuyer.... 

— Je te le promets, et si tu me quittais, lu me ferais du 
chagrin, beaucoup de chagrin. Maintenant il n’y a plus rien 
entre nous, n’cst-cc, pas Mélite! 

— Oh non, monsieur ! 


— Et lu vas guérir bien vile! 

— C’est sûr, je suis si heui'cuse!... » El, en ellet, un sou¬ 
rire joyeux éclairait le visage de l’enfant. 
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« A la Ijonnc heure! s’écria Yvon, qui entrait; te voilà 
tout à fait mignonne, qu’est-il donc arrivé? 

— Il y a (lue vous restez chez moi, mes enfonts, » répon- 
(lit M. Dumaernv. 

O 

Yvon, oubliant la présence de son maître, Ht une superbe 
cabriole, ne Irouvaiit rien de plus expressif |)Our manifester 
sa joie. 


« Allons, Yvon, pas tant de bruit, ni de culbutes, pour 
pas fatiguer ta sccur. .le vois (|ue nous soninics tous contents, 
je vous laisse « dit ^I. Dumagny en se retirant pour aller 
retrouver Andé'o dans la bibliothèque. 

Quand il eut tout raconté an professeur. 

« Ma foi, monsieur, je suis vraiment heureux de ce que 
vous m’apprenez, dit le jeune homme; moi aussi je suis 
attaché à ces enfants-là, et ils m’eussent niamioé dans le 


cliàtcau s’il l’avaient (piitlé- 

— Mais, Andéo, quel([n’un a voulu les faire ])nrlir des 
l.andes, croyez-vous que cc soit Francis? 

—■ Non, monsieur, il n’csl pas jaloux, un peu égoïste peut- 
être, mais sans méchanceté. 

— Qui alors? 

■— .te ne sais pas. 

— Si, vous savez, mon jeune ami, mais vous ne voulez 
pas le dire. 

— .le vous assure.... 

— C’est ma belle-sceur! Qu-elle prenne garde que je ne 

i 

IJiinissc sa méchante action; mais il faudrait être convaincu 
(pie c’est clic. 

— Si vous m’en croyez, monsieur, mieux vaut ignorer le 
mal. Mme Dumagny est la femme de votre frère que vous 
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aimiez lant, iii’avez-vous tlil,.. rnitcs-liii comproncirc en un 
mot que vous vous doutez de ce ({ui s'est passé ; cela suffirai 
si c’est ellci pour qu’elle ne recommence plus; et, à nous 
deux, nous saurons bien veiller sur les enfants et les sauver 


•le tout dangei% 

— Vous ôtes un brave cœur, Daniel, donnez-moi la main, 
vous avez toujours raison. » 


Pour Mélite, la visite 

di 


de son maître avait été 


son 'meilleur 


médecin; elle avait repris de belles couleurs roses et, lors¬ 
qu’elle arrivait dans la bibliolliè(]ue, le soir, faire sa lecture 
accoutumée, elfe semblait caresser les meubles et les liM'es, 
laiil ses yeux étaient doux cl tendres en les regardant. Les 
leçons continuaient chaque jour plus intéressantes; on eût 
dit que Mélite comprenait qu’elle avait un ami en son jeune 
professeur et (prclle tenait û lui jirouver sa reconnaissance 
})ar son assiduilé. 


Le dessin était le travail (pii plaisait le mieux à Mélite.... 
Elle copiait tout ce qu’elle remarcpuul : Heurs, fruits, arbres, 
paysages; puis elle essaya de reproduire sans modèles, 
ce que voyait son imagination à la jdace de ses yeux. 















































Un nialiii qu Vvon avait très mal l’cussi «in problème, assez 
facile cepentlant, et ([ue, comine pensum, il devait Icrecoin- 
iiienccr dix fois, sa sœur avait pris une plume très line et 
dessinait une ctiose étrange.,.. « Tiens, s’écria son frère, 
moins attentif à son problème (pdà ce que faisait sa sœur... 
liens, notre boite à cailloux !... 

— Qu’cst-cc fpic c’est? » demanda .\ndéo en [irenant non¬ 
chalamment la feuille de itapicr sur hupielle Mélitc dessi¬ 
nait.... 31ais, dès fju’il l’eut regardée, il devint si |)ilc que la 
lilletle etfravée lui demanda : 

fe 

« SoutTrez-vous, monsieur? 

— Où avez-vous vu ce cotTrel, re])rit-il sans répondre à 
sa question. 

— C’est notre boîte du Uoc-Fermé 


« a » 


— Qn’v avait-il dedans? 

^ U* 

■ — Des cailloux de toutes les couleurs : des blancs, des 
x erls, dos rouges et 120 grosses j)erles, n’est-ce pas, Mélite? 
Elle ne se trompe pas, c’est elle qui les a comptées.... 


35 
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-- Il y avait aussi 60 cailloux rouges, rcpoiidit la filleüc. 

- Et.... 5) 


A ce nionieiil, Andéo sortit de sa poche un i)etit porlc- 
feuille à serrure, ferme à clé ; il en lira un papier jaune 
en quatre qu’il montra àMélitc en disant : 

« Il doit contenir encore 90 émeraudes — les vertes — et 



— De quelle couleur sont les saphirs, monsieur, reprit 
Yvon ? 

— Bleu foncé. 

— Ah! tu sais, sœur, Ils ressemblaient à tes yeux. 

— Et voici le colYrct, w ajouta M. Andéo, en dépliant le pa¬ 
pier, tandis que les deux enfants s’écriaient en môme 
temps : 

et Oh ! notre coffret! » 


En cITet, en comparant le dessin qui était au professeur et 
celui de Médite, il était évident que les deux dessins repro¬ 


duisaient le môme objet; il ne pouvait y avoir deux bijoux 
d’orfèvrerie si bien sculptés, si pareils entin ! 

« Où donc avez-vous trouvé ce trésor? deniauda Andéo, 
anxieux de la réponse. 

— Dans le Uoc-Fermé, monsieur, répondit Mclite, celui de 
la mouette. Depuis combien de temps est-il là? Ça doit être 
depuis bien longtemps, tant il était sale !... 

— Mais comment n’a-t-il pas été vu par d’aulrcsqne vous? 


— Parce que personne n’est entré dans notre cluUcau 
avant nous, reprit iïèremenl Yvon ; et, si vous y venez, Je 
parierai bien deux bâtons de sucre d’orge (juc vous ne trou- 

P 

verez |)as l’entrée de notre roctier et que c’csl nous rpii vou.s 
rapporte*roi)s la boU(î. 
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— Pardonnez-moi, monsieur, si j’oso vous interroger, dit 
Mélilc, en devenant très rouge; mais je suis bien curieuse 
de savoir comment vous avez ce papier et à cjui ont a[>par- 
tenu ce joli coirrct et ces piei'rcs. 

■— Avant de raconter, attendez, monsieur Andco, et toi 
aussi Mélitc, je vais clierclicr noire lion mailrc; il faut qu’il 
sache toute cette hisloirc.... Ce ne serait pas bien à nous de 
l’apprendre sans (ju’il soit là pour l’écouter aussi. 

— Tu as raison, mon jietit Yvon, et lu viens de prouver 
que tu as du cœur et de l’esprit, en nous faisant taire, reprit 
Andéo. 

— Oh ! taire, monsieur, je n’aurais pas osé.... 

— Ki, tu as osé; mais maintenant lile et reviens vile avec 
M. Dumagny. » 

Yvon ne se le lit pas répéter, et un quart d’heure après, on 
entendit le bruit d’un galof» dans rcscalier, précédant le pas 
pesant du châtelain des Landes. 

« Voilà monsieur, cria le petit garçon en poussant la porte 
(pj’il laissa ouverte toute grande, alhi que M. Dumagny pût 
entrer. 

« Eh bleui (pie se i)assc-t-il donc, Andéo? Yvon me bre¬ 
douille un conte des Mille et une Xuüs : un trésor..., une 
caclictle..., un nivslèrc..., deux dc'ssiiis, run à vous, raiitrc 
aux enfants.... Je n’ai rien compris du tout à sou récit; il 
jiaraît seulement (|ue c’csl très amusaiil, car ses ycu.v bril¬ 
laient comme une nam me. 

— C’csl au sujet de ces dessins, monsieur, et le professeur 
montra le sien cl celui de Mélile. 

— C’csl très singulier ('c coll'ret; il ressemble à un plat 
de Palissy : tous ces animaux si liien sculptés..., ces oiseaux. 
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ces serpents qui forment les quatre pieds, ces arbustes aux 
fleurs si délicates.... D’oü viennent ces dessins? 

—■ Le mien a été fait par un arrière-grand-père qui avait 


accompagné Lafayette en Amérique. Dans je ne sais quelle 
excursion, il découvrit ce coffret qui aurait apparlcnu aux 
anciens habitants chassés par Cliristoplie Golonib..,. Après 
de vaines recherches pour retrouver les propriétaires de ce 
bijou de coITro et des joyaux (ju’il renfermait, mon grand- 
père écrivit à sa feniine que sa fortune était faite et il lui 
envoya la copie du coffret, la description et le nombre des 
pierres qu’il contenait, 

■ 

« Je pars sur VAstrolabe^ ajoutait-il, et, si Dieu le pcrmcl, 

je vous presserai bientôt dans mes bras.... » Avec quelle 
impatience grand-mère attendit son mari! .’tlais jamais oit 
n’entendit parler de VAstrolabe ni de ses passagers. 11 a dù 
sombrer au milieu d’un cyclone ou être abordé par une 
banquise.... Mon aïeule fut longtemps sans prendre le 
deuil; elle ne se lassait pas d’espérer; mais, au retour de 
Lafayette, le général vint lavoir lui-môme cl lui aiipril (|ue 
r..4sf)‘o/«ôe avait été vu à son retour, sur les côtes de Bi'e- 


tagne, mais que, passé ces-parages, jamais on n’en avnif eu 
de nouvelles. 

— Nous l’avons vu sonil>rei’, voire vaisseau, dit Yvon, 
interrompant M. Andéo; même qu’il nous a envoyé toutes 
sortes de choses : des babils trop larges pour nous, des bis¬ 
cuits et du beurre, très bon, surtout au commeiieernent!... 

—■ Tais-toi donc, mou frère, comment oses-tu inteiTomprc 
M. Andéo! 

— C’est vrai, j’ai tort; mais, puisque je lui (lonnnis des 
renseignements sur son ])arenl, il fallait bien parler. 
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— L'inlenlion était bonne, mon petit Yvon, répondit son 
professeur; mais VAstrolabe a sombré en 1766 et nous 
sommes en 1869; tu vois que tu n'as pas dû voir l’accident 
dont mon aïeul a été victime. 

— Cependant, c’est bien la boHe de votre grand-père que 
nous avons trouvée..,. Alors..., si c'était à lui, c’est qu’il était 
sur le bateau qui a coulé,.., el, comme nous en avons vu 
couler un, ce doit êlrc le môme, u’esUje pas, Mélite? » 

Le petit avait une (îgure si sérieuse et s’embrouillait avec 
une conviction si comi([ue que, malgré la gravité du sujet, 
tous riaient, sauf Yvon. 

« Enfin, laisse la parole à ta sœur; plus tard, c’est nous 
qui essayerons de te faire comprendre cette affaire.,., quand 
nous l’aurons comprise nous-mêmes. A ton tour, Mélite, de 
nous dire comment tu as trouvé le coiïrct el son Irésor. 

— Il était dans le Roc-Fermé oii la mouette me l’a fait 
découvrir; il est caché dans la grotte; j’irai le chercher et le 
reiucLli'ai û M. Andco. 

— Combien estimez-vous !c trésor ((u’il renferme, Daniel? 
demanda M. Dumagiiy. 

— Mon aïeul comptait pour doux millions de pierreries, 
sans le colfrc, qu’il trouvait merveilleux.... 

— Deux millions! conimeni ai-je été assez coupable pour 
ne pas aller tout de suite recueillir cctle fortune que je 
croyais appartenir aux enfants; tuais votre fortune, à vous, 
m’osl tout aussi pré»'ieuse, mon bon ami, nous partirons 
demain dans ma voiture, nous ne saurions agir avec trop de 
priulence pour qu’on ne nous reprenne pas les pelils et 
(ju’on ne nous contesl<’ pas la propriété du trésor.... 

— Il n’est jilus à moi, il est à ceux ((ui Font découvert..,. 
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— Oh! monsieur, vous plaisantez, s’écria Mélifc, tout est 
à vous.... » 

Mais'Aiidco souriait au lieu de répondre. 

« Nous vous en donnerons la moilié, monsieur Andéo, dit 
gravement Yvon, il y en aura bien assez iiour nous amuser 
tous les trois..,. 

— C’est cela, Y^■onnet, toi seul sais la valeur des choses; 
nous en reparlerons [ilus tard ; en allcndaiit, allons chercher 
le trésor.... 

—■ Monsieur, demanda Melîte à M. Dumagny, est-ce beau- 


coiij) d’argent deux millions? 

— Oui, de quoi acheter trois châteaux comme les Landes! 
. — Est-ce possible! Oh! monsieur Andéo, pour qui nous 
prenez-vous donc d’avoir pu croire que nous vous volerions 
ce qui vous appartient?... Oui, voler! répéta Mélite devant 
un geste de |)i'otcstation de son professeur; c’est le bien 
de votre grand-père qui Ta donné à vos parents, nous n’a¬ 
vons rien à voir là-dedans. 

— Quand parlons-nous décidément, monsieur? demanda 
Yvon à M. Dumagny. 

— Demain, je vous l’ai dit, à 9 heures du malin; il faut 
donc faire une petite malle pour loi et tou frère, Mélite. 
Tâchez de vous arranger de façon qu’on ne vous reconnaisse 
pas; du reste, nous n’irons au Hoc-Fcrmé qu’à la nuit. 

^ On n’y verra goutte, monsieur, si la !une est couchée, 
reprit Yvon. 

— Il y a des lanternes; tu en prendras une et marcheras 
devant nous. 

— Pas bien loin en avant, j’espère, de peur des revenants 
et des serpents de mer.... 












LIîS PETITS ROBINSONS DE ROC-FERME. 241 


Jo te tiendrai par une corde pour qu’on ne t’enlève pas, 


dit Andéo en riant. 

— El loi, Mélile, que penses-lu dc'nofrc projet? 

— .rca ai le cœur qui me bat d’avance, monsieur. Retour¬ 
ner chez nous sous votre protection, Dieu est trop bon! Oli! 
comme je le prierai ce soir, encore mieux qu’à l’ordinaire. 

— Allons, tout le monde est heureux, assez de leçons 
pour aujourd’hui. Mélite, si .Toutcaii avait le temps de le 
faire un chapeau iiour demain, avec un voile, on ne le recon¬ 
naîtrait [)as, lu passerais i)our ma petite fille? Va le lui de¬ 
mander. 

y 

— Oh! moi, j’ai une fameuse idée, monsieur, s’tkria 
Yvon, personne ne inc recoimaîlra non plus!... 

— Que prélends-lu faire? 

— Monsieur cnnnènc-t-il Jo? 

— Certainement, il nous sera très utile. 

—■ Eh bien, je suis traïuiuitle. 

— Dis comineiil Jo le servira. 

— Il me cirera la figure avec son cirage, et je serai son 
fils !... 

♦ 

— Andéo, il est vraiment drôle, cet enfanl. » 

El tous, sauf Yvon, se mirent à rire de son invention. 

« Je peux m’eu aller pour m’occiqier de mou cirage? 

— Va donc, lu es libre jiis([u’à demain. 
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Le lendemain, de très bonne heure, une grande calèche 
attelée de quatre bons chevaux bretons attendait dans la 
cour des l^andes. M, Dumagiiy ilescendit le perron, tenanl la 
main de Mélite, vôtuc en petite demoiselle. Un chapeau roml 
de grosso paille, avec un nœud de ruban rouge posé sur le 

m 

devant, embellissait la lillelte et faisait valoir la distinction 
de ses traits si tins.... 


Andéo venait ensuite, et, derrière lui, Jo; mais Jo d’une 
grarité singulière, qui clait accompagné par un petit nègre 
encore jilus noir que lui.... Ut ([uel brillant sur cette peau ! 
Le soleil s’y mirait par places, semant des points lumineux 
sur le front, les joues, le menton..,. Ah damcîM. Dumagny 
ne put résister à un fou rii’e (jui lui secoua les épaules et le 
força de s’adosser à la rampe de pierre du perron.... 

« Où vas-tu te placer, Yvon?—car c’était lui, — nous ne vou¬ 
lons pas de loi dans la voilure, tu tacherais tous nos habits..,. 

— (Jli ! inonsieui', je prendi'ai bien mon frère à côté de moi 
dit M élite. 
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— D’abord, Mélite, je ne suis pas ton frère, réjjondil Yvon, 
et puis Jo veut bien que j’aille sur le siège avec lui, si mon¬ 
sieur le permel! ea m’amusera bien d’avantage.... 

— T’en chargeras-tu, Jo? 

— Oh ! oui, maître..., c’est mon petit,.., on dirait qu’il me 
ressemble; le siège est assez grand pour nous deuv et Pedro 
(c’était le cocher que M, Dumagny avait ramené d’Amcritpic 


et qui lui était tout dévoué). 

— Mais pourquoi ce déguisement? demanda M. Dumagny. 

— C’est pour qu’on ne me reconnaisse pas à Plouma- 
nae’h ni sur la route. 

— Ah! je comprends.... » 

Pendant ce temps, Mme Prosper Dumagny et Francis 

¥ 

étaient descendus pour assister au départ. 

« Tous ne voulez donc pas m’emmener, mon oncle? 
demanda Francis d’un air de très mauvaise humeur. 


— Pas cette fois-ci, mon neveu, je ne voyage pas pour mes 
propres affaires.... Ce sera ton tour une autre fois.... 

— Et resterez-vous longtemps, Eusèl>e? ajoula sa bcilc- 


sœur. 

— Qui sait? vous savez que j'ai toujours aimé Y voyager..., 
ce goût peut me reprendre, répliqua-l-il en souriant; nous 
voici une équipe de bons marins : Andéoen tête, Méliic fera 
notre mousse.... Allons, les chevaux s’impatientent, adieu, 
ma chère Amélie; au revoir, Francis. Pedro, lâchez les 
rênes! » Aussitôt les chevaux pointèrent très haut et par- 
tirciU d’un galoj) (jtii cnvcloi)pa de })üussière la voilure, les 
voyageurs cl l’allclage. 

<' Eh hieu, Mélite, cela (’amusc-t-il?. » demanda M. Dnnia- 


gny. 
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Pour toute réponse, la petite tille prit la main fie son 
maître et l’embrassa. 

« Dis -moi donc ce que tu penses, je voudrais le savoir. 


“ C'esl que je pense tant de ciioscs, monsieur, répondit 
Mélite, qu’on (lirait (ju’une cage s’est ouverte dans ma té te 
pour laisser entrer toutes sortes d’oiseaux. .. 

— Raconte-moi tes oiseaux, alors. 


— Ma foi, monsieur, je crois qu’en ce moment j’en suis un 
aussi, que j’ai des ailes, qu’Yvon et moi nous repassons au- 
dessus de tous les endroits que nous avons traversés ; je 
revois chacune des iiersonnes bonnes ou mauvaises epti nous 
ont logés. 


— Que je voudrais bien revoir Mme Jeanne! dit Yvon, en 

SC détournant, et mon ami Pierre; je lui rendrais sa pièce de 

dix sous, puisque, grâce â notre maître, j’en ai ciufj autres 

■ 

maintenant. 

— Quels sont ces amis? reprit M. Dumagny. 

— C’est le brigadier de gendarmerie dont nous vous avons 
parlé, monsieur. Sa femme et ses enfants ont été si bons 
pour nous! Ils doivent habiter à trois ou quatre lieues d’ici. 

— Ce doit être à G..., reprit M. Dumagny, nous nous infor¬ 
merons d’eux et nous leur ferons une visile au retour; mais 


je ne veux pas perdre de temps; j’ai hâte 


de savoir Andéo 


en possession de son trésor. 

— Moi aussi, dit le jeune homme d’un air de bonne 
humeur; mais en tpialre heures nous serions rendus par le 
chemin de fer â Ploumanac’h; par étapes ce sera un peu 
plus long. 

— C’est vrai, mats nous ne pourrions pas garder le sccrcl 
aussi bien qu’avec ma voiture, accompagnes de mes fieux 












246 LES PETITS EOBIESONS DE ROC-FERMÉ. 


P 

fidèles : Pedro cl Jo. Là, poinl de cabarclière à craindre, de 
curiosité officielle d’un maire, de gendarmes, etc.... Nous 
serons chez nous, et Mélite se cacherait au besoin dans un 
des grands coffres de la calèche.... 

— EL puis c’est autrement amusant ! dit Yvon. 

— Ce n’est pas moi qui nie plaindrai de voyager ainsi, 
monsieur, ajouta le jeune professeur. J’ai toujours envié le 
.liiif-Errant et aurais voulu courir comme lui. « 

Le temps passait très vite, d’autant plus agréablement 
pour les enfants, que le contraste du présent avec le passé 
était plus grand. Qui donc eût reconnu dans la jolie pelile 
fille, traînée par quatre chevau.v, la mendiante aux souliers 
percés, au teint pâle et au regard craintif qui suppliait les 
gendarmes de ne pas la hiire couclicr en prison?... El (.[uel 
changement entre ce j)etil nègre qui riait aux éclats cl j)re- 
nail avec fierté le fouet des mains de Pedro, pour activer le. 
trot des chevaux, et renfant perdu dans la forêt, succomlianl 
à la fatigue! 

tt Hcînl Mélite, est-ce bon de ne plus marcher sur les cail¬ 
loux! dit Yvon. 

—' Et surtout d’avoir un tel maître! répliqua sa sœur, 

— Et tu voulais cependant m’abandonner, dit .M. Diimagny. 

— Oh! nous n’en parlerons plus jamais, monsieur, cola 
m'a fait trop de mal ! 

— Mélite, dit tout à coup son frère, regarde donc là-bas, on 
(lirait le brigadier et le gendarme Lambert, (pii viennent de 
ce côté-ci. 

— C’est vrai, c’est bien le bon Itrîgadier; seraiMl étonné 
s’il savait ([ue ses deux prisonniers sont dans celte belle 
voiture! >> 
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Les gendarmes étaient encore à une douzaine de pas des 
voyageurs, lorsque Yvon, n'y tenant plus, enleva son chapeau 
en se mettant tout del)Out, salua les gendarmes si profondé¬ 
ment, que ceux-ci, surpris de la grande politesse de ce petit 
nègre, lui tirent le salut militaire en se rangeant le long de 
la roule. 


O Vive le brigadier! » cria Yvon en passant devant lui, avant 
que .lo, qui l’empoignait par les épaules, pût le forcer à se 
rasseoir, pendant (jiic Pedro cinglait les chevaux d'un vigou¬ 
reux coup de fouet, pour les éloigner plus vite des gen¬ 
darmes, qui demeuraient stupéfaits sur le chemin. 

Certes l'incidcnl du jeune nègre si poli dut lairc le récit 
de la soirée à la gendarmerie et laisser Simon el l’ierre dans 
un Iroublc cl un étonnement que la présence d’Yvon eût i)u 
seule dissiper. 

Les voyageurs gagnèrent la première étape et entrèrent ù 
grand bruit dans le bel hôtel de Plcdéliac. Avcctpiel empres¬ 
sement maître cl garçons accoururent au-devant des riches 
personnages.... Ce ilcvait être des princes! Quatre chevaux 
à leur voilure! .\iissi, ([luuid M. Dumaguy «léclara qu’il cou¬ 
cherait dans riiûtel, avec son ami, sa nièce, —car Mélite 
venait de iiasser à ce rang, — ses serviteurs etc..., ce fut le 
signal d’une aclivilé extraordinaire parmi les domestiques 
el un sauve-(pii-pcul général pour les |)auvrcs volailles <Ie 
la basse-cour, qu’on poui'suivil sans pitié. Un poulet effaré 
grimpait le long des fenêtres, un canard poussait des cris 
désespérés, pressentant la casserole. Les garçons descen¬ 
daient à la cuve, raïqmrlant tlii cidre mousseux en boii- 
teüles el des vins de toutes les espèces. 

— Que veu\-lu boire, Mélite'? demamla M. Dumagiiv. 
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— J’aime bien mieux le cidre, monsieur, tUL Yvon, qui 
répondait toujours sans qu’on rintcrrogeàl. 

— C’est avec Jo et Pedro que lu dînes, Yvon, ne I’ou])lic 
pas! 

— Mais ma sœur vient avec nous? 

— Tu n’as pas de sœur ici. ' 

— Oli! par exemple, et maMctite? 

— C’est ta petite maîtresse; et veille bien la servir à 
table, sinon je te chasse.... » M. Dumagny riait, mais Yvon 
était si ému de la menace qu’une grosse larme coula sur sa 
joue et forma un large sillon blanc (pii montrait le peu ilc 
solidité de la couleur d’ébène de son visage. « Emmène-le, Jo, 
dit son maître, et veille à réparer le dommage; il ne faut pas 
qu’on s’aperçoive que notre nègre est un blanc! « 

Au dîner, à la cuisine, Yvon, repeint à neuf, s’assit entre ses 
deux amis Pedro et Jo. Un garçon d’écurie, à la fin du repas, 
mis en belle humeur par le vin qu’avait fait distribuer 

V 

M. Dumagny, s’ap[)rocha de la joue de Jo et la lui frotta lrès 
fort avec la main. 

« Je vous connais, farceur, dit-il ; vous n’èles pas plus nègre 
que votre petit garçon qui pleurait tantôt et déteignait é 
mesure. » Mais Jo s’était levé et, furieux, allait se jeter sur le 
valet, quand le maître de Tan berge mil à la iiortc son 
indiscret domestique, pendant que Pedro entraînait Joet l’en¬ 
fant dans leur chambre. Les choses en restèrent là. 

Le jour suivant, Yvon eut soin de ne pas pleurer cl força 
si bien la couche de noir, que son teint devint beaucoup 
plus foncé que celui de Jo, ce qui rendit l’enfant très fier. 

Enfin, le voyage vase terminer. On atteindrait Plon manae’h 
le soir même, assurait Andéo qui connaissait le pays.... 
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L’agilalion des entants augnieiitaii, Mélitc regardait attenti¬ 
vement tout autour d’elle. 

« Tiens, là-bas, vois-tu, Yvon, la maison où la bonne fer¬ 
mière nous a fait déjeuner...; avec les clicvaux nous arrive¬ 
rons l)ientüt à Ploumanac’h. 

à' 

— Ce n’est vraiment pas prudent, dit Andéo; j'y ai habité 
(piinzc jours quand je chassais les oiseaux d’eau cet été. On va 
reconnaître Mélite et Yvon. Il vaudrait mieux descendre 
à U...; il y a une bonne auberge, nous y <îînerons et laisse¬ 
rons la voilure; c’est à une lieue à peine des Rochers, 
nous sommes tous de force à franchir ce soir celte dis¬ 
lance, puisque c’est à la nuit que nous devons faire notre 
visite au Roc-Forme. Si les enfants sont fatigués, Jo et moi 
les porterons. 

— Oh! nous avons fait bien d'antre chemin, monsieur, 
rofu'it Yvon, puisque, en arrivant aux Lamies, nos petites 
jambes avaient autant marché <iue les grandes jambes des 
chevaux, pour nous amener ici.... 

— C’est vrai, Yvon, je le fais mes excuses, tu iras donc à 
pied, et tu me porteras si je suis lro]> las. « Tout le monde se 
mit à rire, sauf Mélite, qui iic disait plus rien, et regardait 
tlxcmcnt une petite maison isolée sur la plage. 

« Je le veux bien, Andéo; nous relouriions en arrière, dit 
iM. Duniagny. Indiquez à Pedro le cliemin (|u’ii doit prendre 
pour atteindre le village dont vous avez parlé. 

— OUImonsicitr, vous me pcrmctlrez (rentrer dans notre 
maison avant, n’cst-co pas, (puind j’en suis si près? demanda 
vivcnuml .Mélite. 

— O il est-elle? 

La v'oilà, monsieur; e’esi cctie polilc maison à votre 
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gauche.... Elle n’a itoint l’air habité 
vendue? 


Ils ne l’ont donc pas 


Ton désir est trop naturel, Mélite, je t'accompagnerai, 
El moi, est-ce (pic je n’irai pas clicz nous? interrogea 


Vvon. 


— Si, oh ! si, mon mignon, nous étions là chez nous tous 
les deux.... 

—• Maintenant, les cerises doivent être mûres, Mélile, 
allons en cueillir dans le jardin. 

— Je pense à trop de choses tristes iiour m’occuper de 
cerises en ce moment, mon frère, répondit Mélite, mécon¬ 
tente qu’Y^ on n’eût pas plus d’émotion en voyant îa maison 
0(1 leur mère était morte. 

— Quand nous aurons mangé les cerises, on rede\ tendra 
triste, répondit le petit gars tout au plaisir de se retrouver 


* 9 « -1 


au pays 

— Tais-toi, Yvon, on croirait que tu n’as pas de cœur. 

— Ne le faites pas ideurer, Mélite, il redeviendrait lilanc !... « 
et Jo disait cela avec une inquiétude si comique (pie la 
liMelte elle-même ne put s’empêcher de sourire. 

Et pourtanl, que le rire était loin de ses lèvres cl la gaieté 
de son cœur, tandis (pi'ellc s’avancait vers leur maison, 
tenant la main de son hienfaileur! 

La porte était si jicn solide ([ue d’un (’oitp d’épaule Jo 
l’ouvrit. Quelle poussière recouvrait les quoltfues meubles 
qui restaient encore!... En entrant dans la seconde chambre, 
le lit s’allongeait dans l’alccivc, et c’est devant lui tpie les 
orphelins [trièrent pour ceux qui les avaient (piitiés. Un 

t 

matelas manquait, jtartoul l’abandon et le désordre, 

« Nous ferons restaurer ta maison, Mélite, et nous y 
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logerons une ])i’ave femme (jiii en aura soin, dit M Duma- 

giiy* 

— La mère Angéli(}ue, monsieur, elle nous a été si bonne ! 
reprit Yvon. 

— Vous ne a ous lasserez donc jamais de nous rendre ser¬ 
vice, monsieur! dit .Mélite en regardant son maître tout 
attendrie. 

— Cela vaut bien la peine, vraiment! mais si, pour me 
remercier, lu i)ouvais me donner un verre d’eau de ta 
proiu'iété, tu me ferais graml plaisir, car je meurs de 
soif. » 

Avec (juel empressement .Mélite saisit un verre, tandis 
f|u’Vvon prenait une assiette sans rien dire, et que tous deu.v 
sortaient ensemble; Mélite pour tirer de l’eau au puits 
avec l’aide d’Yvon, croyait-elle; mais après l’avoir vaine¬ 
ment attendu, ce fut Andéo (pii vint à son secours, le petit 
garçon étant demeuré introuvable. 

M. Dumagny finissait son verre d’eau, lorsqu’Yvon arriva 
en courant, tenant une assiette pleine de superbes guignes 
qu’il offrit à son maître. 

Le petit gars avait les dents cl la langue toutes noires, ce 
([ui prouvait <(u’il avait godté aux cerises le premier; mais 
rinlcnlion était si bonne qu’elle fil iiarihmnër le retard. 

« Il faut partir, monsieur, dit .\ndéo à M. Dumagny. Des 
habitants de Ploiimanar’b viennent parfois au-devaiit d’un 
pécheur pour acheter du poisson, il ne faut pas qu’on nous 
trouve ici. » 

Los cnfaiils ne pouvaient pas s’arracher au bonheur de se 
retrouver chez eux sans crainte, et si bien protégés. Cepen¬ 
dant, 011 devait SC lutter, M. Andéo le disait cl la mer était 


b 
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pleine. De l’Iieiire tlit retrait de la marée, dépendait rentrée 
des enfants dans le Rocher. Andéo avait fait apporter deux 
bûches clans la voiture, et maintenant tous les cœurs Itat- 
taient crinipalience c'i rapproche de cette ex})éditiün. 

• « Si nous retournons en arrière d’une lieue [lour revenir 
aussitôt, dit M, Dumagny,. mieux vaudrait rester ici, en 
attendant l’heure d’entrer dans le Rocher. Nous souperlons 
i\ riiôtel au retour en allant nous y coucher. 

— Mais, manger, monsieur? Je resterai dans le canal, sans 
pouvoir en sortir, si je ne dîne pas avant, dit Yvon. 

— 11 est impossihlequc Jo n’ait point quckiuc en-cas dans 
là voilure, ajouta M. Dumagny. 

. — Maître me connaît bien, — et le nègre souriait, — le 
petit ne mourra pas de faim ce soir; inulile de retourner îi 
•l’aiiberge. 

— Allons donc dîner dans la voiture, et nous ne (initie¬ 
rons pas la mer des yeux. «M. Dumagny sortit, tenant la main 
.de Mclite, Jo celle d’Yvon; devant, marchait Andéo. 

Le crépuscule rendait la plage déjà sombre; seules, les 
vagues bordées de larges Jlocons d’écume se détactiaienl en 
l>lanc sur l'horizon, 

« Que nous donneras-tu donc à manger, Jo? demanda 
Yvon, de celte voix claire des cnfanls qu’on enlcnd do si 
loin.... Je meurs de faim, sais-tu. 

'— On dirait la voix du i>ctit Dcrricii, dit un peu plus loin 
*unc femme qui causait avec un pécheur, car il portail un 
panier de |)üisson..,. 

- « C’est la caharelière, monsieur, sauvons-nons, murmura 

■Mélilc,-cn sc cramponnant à la main de son maître. 

— N’aie pas i)eur, petite, je ré[)onds de loi. 










% 
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— .Mais Yvon.... » 

Le i)elil, dès ([u’il avait reconnu leur ennemie, était 
accouru se réfugier auprès de sa sœur, 

« Jo! appela M. Dumagny, il vaut mieux que les enfants 
ne soîcnl pas ensemble, dil-il tout bas; charge-loi d’Vvon 
et ne le lâche pas. 

" Ça suflil, maître; et Jo empoigna Yvon par les jambes 
et l’assit à califourchon autour de son cou. Mainlcnant, mon 
fil s, ceux f|ui te délogeront de là seront de rudes gaillards, 
murmura le nègre. 

~ Mais la cabarotière est bien forte, Jo. 

— Si elle fait la méchante, je la preiuls sous mon bras 


et nous remmenons aux Landes. » Ceci était dît à voix 
basse, mais en riant, par le bon Jo (jui voulait rassurer son 
petit ami qu’il sentait trembler. 

La cabarctière avait quitté son compagnon cl s’avançait 
vers M. Dumagny. 

« Vous avez des enfants avec vous, monsieur; il y en 
a un qui me rappelle un petit que nous cherchons de¬ 
puis plusieurs mois, ainsi (pic sa sœur; elle est, ma foi, 
de l’àgc de celle demoiselle, >> et la cabarctière désignait 
Mélile (pii essayait de se dissimuler derrière M. Duma- 

« C'est le petit gars qui parlait tout à l’heure que je 
voudrais voir de près. 

■— Que voulez-vous à mon lils'?... Ne voyez-vous jias qu’il 
est uoir comme moi? » dit Jo. 

Ce petit uégrillon Ironbla la cabarctière; mais elle avait 
vu sortir tout ce monde de la maison Deiricn; cl puis ccUe 
voix du petit garçon, il n’y avait pas à s’y méprendre, clic 
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la connaissait bien! cl la dcmoisolle resscmblail ù Mclilc 
à s'y Iromper par lu tlcmarcho et la figure, quoiqu’il ne fît 
guère clair. 

« Qu'est-ce qui vous a donc conduit dans la maison de 
Derrien, monsieur? dit-elle; elle n’est point à vendre ni à 
louer, les étrangers ne la connaissent pas. 

— Vous êtes trop curieuse, passez votre chemin, répondit 
M. numagny. 

— Oui da..., si je suis curieuse, j’en ai le droit, puisque 
je suis dans mon pays; mais vous, qu’cst-cc que vo\is venez 
V faire? 

éJ 

— Ce qui me plaît. 

— Eh! bien, il me plaît à moi de savoir si ce sont des 
enfants (jue nous voulons ravoir, leur cousin et moi. C’est 
leur parent, cet homme, il a hien le droit de faii'c ce qu’il 
veut des enfants de sa cousine, puisqu’ils n’onl pins que 

lut. 


— Laissez-nous tranquilles, ma ^'oiture est là f(ui nous 
attend.... 

— A'otre voiture a beau être là..., le maire n’est ])as loin, 
il enverra les gendarmes courir après des 'élraiigers {]ui 
emmènent nos enfants sans crier gare! 

— Au fait, que voulez-vous à ces enfants? 

— Leur graml-cousin et moi, nous voulons les prendre 
chez nous. 


- Pourquoi faire? 

- Pour nous servir de 


lies. 


— Cela ne leur plaisait donc pas, (pi’ils s’en sont allés? 

■P 

— Ce sont des fainéants, élevés trop doucement par 
leurs iiarenls, qui étaient aussi des paresseux.... 
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— Vous mentez, dit 3 Iélitc indignée. 

— Ah! c’est donc eux comme je le croyais bien!... Cette 
voi.x d’Yvon; et Mélite que je reconnais malgré ses beaux 
habits.... Allons, il faut me suivre. .. On vous a assez 
clierchés, mauvaise engeance. Vous voilà retrouvés, voire 
cousin emmènera Yvon et moi je te garde, ma fille.... » El la 
cabarctière s’avancait pour prendre .Mélite; mais .-Vndéü s'était 
placé devant la mégère et il la repoussa avec une telle 
vigueur qu’il la fit reculer de quelques |)as. 

— A moi, Ilruno! cria-t-clle au pécheur; on maltrailc les 
femmes par ici; venez donc m’aider à emmener les petits 
Dcrrtcn. 

— Avez-vous un maire à Ploumanac’li? demanda .M. Du- 
magny au pécheur, qui, à la vue de messieurs, ne tenait pas 
à se mellre contre eux. 

— Oui, monsieur. 

— Conduisez-nous auprès de lui, 

— C’est toujours M. Malassis, n’cst-cc pas? demanda 
.Andéo. 

— Oui, monsieur. 

— Eh bien, parlons. 

— Ah! je ne vous quitle pas, s’écria la caliarctière, d’iu» 
ton de (léPi; et toi, la voyageuse, lu coucheras ce soir chez 
moi, par ordre de M. le maire. 

— Oh! monsieur! est-ce vrai? dit .Mélite en laissant 
échapper un sanglot. 

— Je te donne ma |)arüle iriiunncur iiue je te ramènerai 
aux Landes; ne ci’ains pas celle femme..., elle ne i)eul rîeii 
conire loi. 

— Nous allons \oir... •> 





























f 

» 


Aprùs une (!einl-licure de iiiivrclic, on le Aillaf^c. 

Aiuléo s’avtineu sans tiésilalion vers une maison jdus 
p'ande (juc les antres; il oiivrK la porlc et enlra dans une 
grande pièce oii un vieux monsieur lisait le l*etit Journal. 

« Gomment, c’est vous, monsieur Aiuléo, dit-il en levant 
la tôte; mon neveu va être bien contrarie de niaïujuer votre 
visite.... Qu’esl-cc <pii vous amène donc par ici? » 

La cabaretière, tiui semblait ennuyée de voir que le maire 
connaissait ces gcns-lii, dit en parlant très vile : 

« Ce sont des hommes (pii ont enlevé les petits Derrion, 
vous savez bien, munsiour le maire, les enfants du iiêchcnr 
(pi’on a tant cherchés.... On les a crus noyés.... Point du 
tout, ils étaient à s’amuser. Leur cousin, qui ne demeure 
pas loin d’ici, a scid droit sur eux, il veut les repren¬ 
dre. 

— Ces enfants sont sous la jirotcction de M. Dumagny, 
ici présent, conseiller général des Colcs-du-Nord; le préfet 
descend chez lui à la révision, ilil Andéo. 
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“ Alors, de quoi vous mêlez-vous, iiiadaïuc Lanlrcc? 
reprit le maire; c’est votre défaut, avec Ijîen d’autres, de 
vouloir toujours tout embrouiller. 

— Mais, monsieur le maire.... 

— Taisez-vous; M, Aiidéo de Kerdreuc, l’ami de mon 
neveu, connaît le protecteur de ces enfants, ils seront 
avec M. Dumaguy en toute sécurité. Prenez-les, monsieur; 
vous m’en donnerez des nouvelles tous les ans, et leur sort 
est assuré.... Allcz-vous-cn, madame, nous n’avons pas 
besoin de vous ici. 

— Pourtant, monsieur, le cousin des enfants.... 

“ Votre dernière pesée de pain n’était pas bien lourde, 


madame Lanlrcc, prenez garde.... 

La cabaretière n’en demanda pas davantage ci s’en fut 
SC renfermer chez elle. 

« Qu’êtes-vous donc venus faire par ici, messieurs? 
demanda le maire. 

— Voir votre beau pays, répondit M. Duniagny; je fais 


un voyage en Bretagne, nia voiture nous attend, 

Le brave maire voulait garder tout le monde à dîner; 
mais, après nombre de {loignées de mains et de reincrcie- 
menls, on se sépara. 

La lune se levait, très brillante, et laissait voir l'caii ipii 
s’éloignait assez vite. 

« Ce tloil être bientôt le moment, Mélilc, » dit M. j)u- 
magny en marchant; mais la petite ne ré[>ondit pas, 
aJisorbéc (pi’cUc était par tout ce (jai venait de sc pas¬ 
ser. 

I 

La vue de la cabaretière lui ôtait tout courage et puis 
une autre émotion la li'oublait encore. 
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« Kenh'oiic, Kerdreuc, ré|)L‘tail,-ell(', c’est bien ce nom-là 
que disait mon père.... 

— A quelle distance doit être la marée pour que tu 
puisses entrer dans le Roclicr? demanda M. Dumagny.... 
Réponds donc, Mclitc. 

t 

— Dans un quart d’heure, il n’y aura plus d’eau dans le 
Roc. 

— Eli bien, avançons en ce cas. » Mais Mélitc ne semblait 
plus avoir de forces; elle marchait lentement et avec diffi¬ 
culté; alors Andéo passa son hi’as sous le sien et la força 
à marcher plus vile. On eiit dit de loin que le rocher 
s’avançait au-devant d’eux et cachait l’horizon de son om¬ 
bre immense; il ressemblait à une ville fantastique (pie 
la lune éclairait ])ar endroits, laissant dans les ténèbres 

la masse de pierres. En passant devant une place très 

■■ 

noire : 

a C’est là, dit Yvon à l’oreille de .lo. Le nègre s’arrêta 
et répéta à M. Duniagny : 

— Maître, c’est là. 

“ Est-ce vrai, Mélitc? demanda M. Dumagny. 

— Oui, monsieur. 

— Eh bien, ({u’attonds-lu pour entrer? 

— Il faut les pelles, l'epril Yvon. 

— Je vais les chercher, dit Jo, qui partit à une telle 
allure, que dans dix minutes il devait être do retour. 

— Voyons, Mclito, dis-nous juste l'endroit où se trouve 
le passage. 

— C’est sù rem ont là, monsieur, à 2 on 3 mètres près, 
il y a déjà loiigleiiips (]uc je n’y suis entrée.... .le ne suis 
sûre de rien; d’ailteurs, cc soir je ne inc reconnais pas.,.; 
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c’est rémolioii que m’a causée ccUe mauvaise femme qui me 
fait trembler ainsi.... » 


A ce moment, Jo arrivait avec ses deux pelles; il en ^mrJa 
une et M. Andéo prît raiUrc. 

« Où faut-il bêcher, Mélite? demanda Andéo.. 


— A vos pieds, monsieur. » 

Yvon donna un coup de pied dans le roc : 

« C’est là qu’est le trou, dit-il, il m'a fait assez peur pour 
que je m’en souvienne] » En ellct, le sable enlevé vigoureu¬ 
sement par les deux hommes, laissa !)ientôl apercevoir un 
couloir très étroit qui, tout à fait dégagé, pouvait laisser 
passer les deux enfants. 

K Entre, sœur, je te prendrai les i)icds et te suivrai, mais 
il faut une bougie et des allumettes, pour qu’on y voie clair 
en arrivant de rautre coté. 



» et Andéo les tendît à Mélite. Mais elle ne 


les prenait pas et ses dents claquaient, sa pâleur augmentait. 

<‘ Je vous demande jiardon, dit-elle en se tournant vers 
M. Dumagny, mais... j’ai peur. 

— Toi, peur! sœur; jamais je ne l’ai entendu dire cclaf 
Maintenant que nous avons des amis j>our nous retirer si 
nous étoulîons, je ne crains rien; qu’est-ce (jui le i)rend 
donc? 


Je crois que je me trouverai mal à moitié chemin. 
Alors n’y allez pas, Mélite, je in'y oppose absolument. 


s’écria Andéo. 


— C’est pour vous que je le regrette, mon cher ami, dit 
M.’Dumagny; ce trésor (pii vous appartient vaut la ficinc 
d’être rajiporlé ! 


— Vous avez raison, monsieur, 


reprit .Mélite, je suis trop 
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lilclie. » El la pelitc se rapprocha <ki trou et faillit pousser 
un cri perçant en apercevant deux pieds noirs qui clisparais- 
saient d<'jà, cl, près de là, une veste et un chapeau. 

— C’est le bon Jo, dit Yvon tout joyeux; pendant qu’on 
causait, il a fait mieux que les autres, il s’est fauiilc dans le 
trou, 

— Mais il ne passera pas, ajouta Mélilc désolée, il est plus 


gros cpie nous. 

— Ne vous inquiétez pas, Jo est aussi souple qu’une cou¬ 
leuvre, il passe partout. » El, comme pour donner raison à 
son maître, une voix sourde se fit entendre sortant du canal 
pour dire : 

« .le suis arrivé, les enfants, je vous attends. 

— Je viens, mon Jo, je viens, répondit Yvon qui, conlrai- 
rcment aux autres fois, entra résolument et disparut ù son 
tour dans le Uoc. 


— Puisqu'ils sont rendus tous deux, reste, Mélite, dit 
M. Dumagny; ils n’ont pas besoin de toi. 

— Oh! non, monsieur, je me mépriserais de ma pollron- 
nerie. » Et malgré les instances d’Andéo, (pii voulait la 
relenir, Mélite, ainsi que l’avait fait son frère, s’agenouilla 
d'abord, passa la lélc et rampa bien doucement, s’avançant 
peu ù peu, et bien lût on la perdit de vue. 

« Si elle s’évanouissait dans ce trou, ce serait terrilde, 
reprit Andéo très ému; mais Yvon cria : 

— Nous avons Mélite, c’est très amusant dans le ro- 
•* 

cher ! » 


ha frayeur de la lillclle se dissipait, les deux enfants étaient 
émerveillés, ainsi ([uc leur coinpagnon, de l’asiiecl féerique 
de leur ancienne demeure éclairée par la lune. Ils avaient 
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oublie loiil ce qu’ils trouvaient si beau mainlcnant. .lo regar¬ 
dait, surpris, il n’avait jamais rien vu de pareil. 

— Oh quelle belle pêclierie! s’écria le nègre; c ’est joli¬ 
ment bien compris. 

— Nous enlèverons le poisson au retour, dit Mélitc; mais 
montons vite chercher le coffre; nous ne sommes vernis ((uc 
pour cela. » 

Yvon avait pris les devants et escaladait les marches loiit 
d’une baleine. Quand il fut au seuil de la grotte, il atlendit 
que Mélitc et Jo l’eussent rejoint. 


« Nous allons tout éclairer, dit-il; j’ai des bougies et des 
alliimeltcs; il faut que notre ancien palais soit comme si le 
soleil y enirait!. » Et le jeune gars tlislribiiait des bougies à 
sa sœur et à son ami Jo. Dès qu’il fut dans la grotte si subi¬ 
tement éclairée, on aperçut comme un voile de crêpe noir 
qui sembla se détacher de la muraille et enveloppa les en¬ 
fants et leur compagnon en tournant autour de leurs tètes 
avec un bruit d’ailes. 

« Quelle horreur! s’écria Hélile, ce sont des chauves- 
souris. » Et elle se mil à crier en se précipitant i>ar la 
fente pour sortir, au risque de se blesser dans l’csca- 
lier. Mais Jo l’avait saisie et la retenait solidement en 


disant : 




L-; 


» 





« Yvon, mets deicx bougies à la sortie de la groUc ; les 
chauves-souris s’en iront par là. » En attendant, elles vo¬ 
laient jusque dans les cheven.v de Mélitc, ilonl les cris 
redoublaient... « Que va croire le nniilrc, s’il vous cntctnl? » 
disait Jo, qui essayait de ia faire taire. 

Les chauves-souris lui avaient toujours causé une peur 
insurmontable, 


% 







LES PETITS ROBINSÛNS l>E ROC-FERMÉ. 263 


< V ' : 


« Ne les regarde pas, dit Yvon, et aussitôt Mclite se sentit 
la tùte eiiloriillcc dans un linge. 

— Qii’cst-ce que c’est? dit-elle en se débattant. 

O 

— Laisse sortir les cliauves-souris, puis après je le deli- 

* 

vrerai.... » 

Au bout do cinq minutes, il n’y avait plus de ces vilaines 
l>ôles dans la grotte, et Yvon détachait de la tôte de sa sœur 
un morceau de toile (ju’clle reconnut tout de suite ; c’était 
une des chemises de marin qu’elle avait raccourcies pour 
clic cl son frère. 

En rcganlant autour d’elle, Mélilc s’attendrit à la vue de 
leur lit de varech, de leur couverture, du sac. La cai.ssc de 
biscuit presque vide était là, et Mélitc se. souvint que le 
couvercle avait clé déposé par eux à la place où ils avaient 
enfoui le trésor, afin de le retrouver.... 

■ 

K Yvon, viens donc voir, il- me semble que le trésor était 
moins près du rocher; on dirait que le couvercle a été 
traîné. 

— Oui, mais il faut toujours bêcher où il est; voyons, .lo, 
à nous deux, » dit le petit. 

Le nègre prit la seconde bêche et s’en ser\ il vigoureuse¬ 
ment. 

* Ce n’était pas si creux, Yvon, dit sa sœur; nos pe¬ 
tits bras n’auraient pas fait un pareil trou!... Tu ne sens 
rien? 

— Non. 

— Mon Dieu, mon Dieu ! nous devrions le trouver mainte¬ 
nant ; et la tillelle anxieuse montrait une place à Jo, plus loin : 
Essayez là.... » Mais c’était vainement (|uc le nègre creusait 
un nouveau trou. 
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« Qii’allons-nous dire à M. Andéo, (jiuind nous reviendrons 
les mains vides? reprit Mélite- 

— Surtout tiuiiiid il a cru ôlrc si riche, répondit Yvon. 

— Tais-toi, ça inc fait trop de })einc. » Et sa sueur découragée 
fondit en larmes. Tout à coup elle saisit la bêche de Jo : 
« Vous n’êtes pas au bon endroit, dît-elle, je me souviens.,., 
laisscz-moi travailler. » Et se rapprochant du bassin, elle 
enleva (jiielqucs pelletées de sable avec une ardeur qui rou¬ 
gissait ses joues et faisait briller scs yeux. Après quelques 
minutes, elle poussa un cri : 

« Je sens quelque chose de dur, ça doit être le coirrcl, 
dit-elle ; il ne faut pas rabîiner. » Et Mélite se jcla àgenouxei 
écarta la terre avec ses mains. Au bout d’un instant, un linge 
api»anit : « C’est le colïre, Yvon, viens vite m’aider. » .Mélite se 
penclui, tira à clic ce imquct, et écartant ce qui renvcloppait, 
la boîte jaune se montra toute luisante. En soulevant le cou¬ 
vercle, les deux enfants virent qu’elle était pleine des pierres 
brillantes, le trésor était intact. « Partons, partons, » dit 
Mélite. Mais avant de quitter leur maison qu’ils ne rever¬ 
raient [)liis jamais, les deu.x enfanls envoyèrent un dernier 
adieu à la grotte et à la source ipii coulait toujours aussi 
claire. 

Iis allaient passer par la feule (jui servait d’enfréc, lorsque 
Mélite porta vivement la main à sa tête en s’écriant : 

« Au secours, Jo, encore des chauves-souris... j’en ai idciu 
les cheveux, sauvcz-iuoi!... » et .elle cucliail sa ligure sur la 
poitrine du nègre. 

« Oh! rassure-Loi, sœur, ce n’est pas des chauves-souris, 
c’est notre inoueLle; elle te recoiiiiaît cl vient })oui' le cares¬ 
ser.... Esl-cllc mignonne! ba\uilà sunna main mainteuuul, 
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regarde donc! » Et le petit gars prenait la tête de sa sœur 
pour la tourner vers l’oiseau. 

Oui, c’était bien la mouette; elle becquetait les cheveux 
d’Yvon et sautak sur l’épaule de sa sœur, comme pour les 
associer tous deux à sa joie de les revoir... puis, reprenant 
son vol, elle se percha aur le rebord d’une anfractuosité de 
la roche. 

a On dirait qu’elle nous appelle, sœur; que veut-elle 
donc? J’y vais. Oh, viens voir, Mélitc, est-ce gentil! » Et 
Yvon se haussait sur scs pieds pour mieux regarder. 

Mélite s’avança. 

mM 

fl 

« C’est son nid, dit-elle, avec cinq petits dedans! Quelles 
drôles de plumes, blanches et toutes frisées... est-ce joli! Et 
comme elle nous reconnaît bien, pour ne rien craindre de nous. 

— Il faut partir, dit Jo; ces messieurs nous attendent. 

— Oui; mais quand on songe qu’on ne reverra plus ja¬ 
mais un endroit, on a plus de peine à le quitter, » dit Mélite 
qui oubliait sa frayeur de tout à l’iieure, pour ne se ressou¬ 
venir que des bonnes journées passées dans le Roc. 

Toutefois elle aussi voulait rassurer son maître, et après 
un dernier regard à la grotte, un baiser à la mouette, Mélite 
prit le coffret des mains de Jo. 

« C’est moi qui l’ai trouve, dit-elle, c’est moi qui veux le 
remettre i M. Andéo», et tous les trois descendirent l’esca¬ 
lier éclairé par la lune. 

« Comme nous faisons de grandes ombres sur les mar- 
l'bes, dit Yvon; c’est comme si nous étions dans le pays des 
Iccs ICI. 

— Et la pêcherie, dit Jo, Allons donc voir ce qu’il y a de¬ 
dans; » il avait emporté le sac du marin. 
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« Oh, les I>eaux homards! Y'voii, emplis le sae avec ces 
gros homards el ces belles soles, cela fera un lanicux souper 
ci le déjeuner de demain pour le maître. 

— Je ne peux pas tout porter, Jo, ce serait troi) lourd. 

— C’est moi qulme charge de tout; » et le nègre jeta le sac 
plein de poissons sur ses épaules et sc dirigea vers la sortie. 
A l'entrée du trou, il siflla, un autre coup de sifflet lui 
réimndit; « c’est M. Andéo, ils sont là, nous pouvons pas¬ 
ser w. 

Jo s’engagea le premier : k Atlaehe-moi le sac aux pieds, 
Y von, je ne veux pas laisser notre pêctic; et le nègre partit 
en avant. 

— Sœur, que c’est bon d’être attendu de t'aulrc côté, de 
n'avoir ptiis peur et de savoir <[u’oü aura à dîner cl à cou¬ 
cher!... dit le petit garçon. 

— l'it un excellent maître comme le nôtre, sans lui nous 


serions morts! 

— Yœnez, venez, « cria la voix de Jo, qui les lit tressaillir 
tant elle leur scmhlait voisine, arrixant ])ar le trou. Alors 
les enfants se retournèrent encore une fois pour einoyer un 
baiser à leur maison. Puis Yïélife fil passer Y'von avant elle 
el le suivit. Tous les deux arrix'èrcnt au bout du jiassage, 
Aiidéo les altcndail ; il mil Y'vmi sur scs jiicds, el ne x'oyanl 
pas Mélile, il l’appela le cœur serré; mais la xoix de la 
fillette le rassura tout de suite.■ 

« Je viens, je viens, monsieur, seulemeni je n'ai pas 
les maims libres «; el, dès qu’elle fui à la sortie du pas¬ 
sage, elle tendit le coffret à Andéo. « 11 était hi<'n embarras- 

■ 

saut, ajoula-t-elio, mais je suis si contente de vous l’ap- 
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— Eli, bien Mélilc, as-tu réussi? (iemantlu M. Duniagny 
(|ui s’avança vivement vers elle; et le trésor? 

— Regardez, monsieur, le voici, et Aniléo tendît lecoflret. 

— Quelle merveille! c’est un vrai bijou!... et le contenu 
rcpond-il Ù nos espérances? » M. Dumagny souleva le cou- 
\<M-cIe; à ce moment un rayon de lune frappa les pierres 
ijui étincelèrent comme si le coffret venait de s’enflammer 
suliitemeiit. « C’est une véritable fortune que celte décou¬ 
verte! ma petite Mélite, tu n’as pas perdu ton temps au¬ 
jourd'hui. Andéo, vous devez être heureux, car voilà votre 
avenir assuré. 


— Ofi! monsieur, 
fants, sans eux elles 
le rocher. 


CCS pierres sont à ces deux en- 
seraient à tout jamais ensevelies dans 


— C’est la mouette cpii y a droit, car c’est elle ([ui nous 
les a fait trouver, n’est-cc pas, Mélite? môme qu’elle tirait le 

ri 

cotfre avec son bec, iiour le rapprocher de toi, t’en souviens- 
tu, sœur? 

— Vvon dit vrai, monsieur, et nous l’avons revue là- 


haut, la mignonne petite liéle; eltc a fait son nid dans notre 
grotte, elle y a cinq petits. Nous lui devons tout notre 
bonheur, car sans elle cl M. Andéo t[ui nous a fait partir 
d’ici par ses lettres, nous y serions peut-être encore. 

— Allons, il est lem|)s d’aller dîner, eu attendant les 

afîaires. Je me charge <lu cotïrc, j'ai plus confiance eu moi 

« 

qu’en vous, Andéo, jwur veiller sur ce précieux dépôt, 

— Mélite, donnez-moi le bras, dit te jeune liomtiie, vous 
devez être fatiguée. 

— Un peu, monsieur, mais je n’oserais pas.... » Alors An¬ 
déo prit la main de Mélilc et la mit sur son bras. 

























268 LES PETITS ROBINSONS DE ROC-FERMÉ. 


« Nous serons amis tous deux, n'est-ce pas, mon enfant? 
repril-il, tout en suivant Jo qui disait à sort maître : 

— Voici la voiture; et il montrait un point noir que scs 
yeux perçants seuls pouvaient distinguer. 

— Votre amie, monsieur, répondit Mélite c'est votre ser¬ 
vante que vous voulez dire. 

—■ Non, vous verrez comme je ferai de vous une jeune 
fille instruite.... 

— Oh! je suis trop heureuse, monsieur!... Jamais je ne 
pourrai vous rendre tout ce que je vous dois, ainsi qu’à 


monsieur. » 








XXi[ 


Quand les voyageurs furent installés dans la voilure : 

« Retourne en arrière, Pédro, dit son maître, et gagne 
notre dernière étape; nous avons tous un appétit féroce, 
n’cst-cc pas, Yvon? 

— Oh moi, monsieur, à force d’avoir faim, je crois que je 
n’ai plus faim. 

— Si maître voulait goûter à cela en attendant le souper. » 
Et Jo lirait du coffre, un pain, un superbe jambon ainsi 
qu’une bouteille et des verres. Il découpa le pain et le 
jambon en tranches. 

« Tiens, Yvon , dit-il à son ami, passe cela à ces nicssicurs. » 

Le petit s’agenouilla sur le siège et tendit un plateau à 
son maître. 

« Tenez, monsieur, goûtez cela, vous verrez comme c’est 
bon ! 

— Comment le sais-tu? Il me semble, maître Yvon, que tu 
as commencé avant moi, dit M, Dumagny, car tu as déjà la 
bouche pleine. .. 
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4* 

— Je n’ai pris qu’un petit morceau du ])orc]; c’était mal 


coupé et .lo n’aurait pas osé le servir a ccs messieurs, n’cst- 


ce pas, Jo? 

i 

— Oui, mais tu aurais dû attendre tpie les maîtres eussent 
pris leur part les premiers. » 


Les sandwiches furent trouvées excellenles, ainsi que le 


vin de Bordeaux. 


« Bravo pour ta bonne idée, Jo; c’est bien fêter la réussite 

n 

de notre voyage, reprit M. Duniagny. Mais vous ne dites 
rien, Andéo, vous revenez pourtant tout autre rpte lorsque 
nous sommes ])arlis. 


— Ce colïTe, nionsieur, apparlicnl à ces cnfaids. 

— C’est votre patrimoine, mon ami, la lettre de votre aïeul 
eu fait foi. 

— Ce qui n’cmpêcbe pas que, sans Mélite et son frère, 
mon patrimoine serait encore enfoui dans le rocher et je 
serais pauvre... eoiiimc je le suis encore. 

— C’est mal, monsieur, interrompît Mélite rouge d’indi¬ 
gnation, de croire que nous j)Ourrions prenilre pour nous 
ce qui vous appartient; ce coffre vient de vos parents, il est 
donc bien à vous. 


— Assez discuté; ce soir, c’est moi qui serai .juge, 
reprit M. Duniagny; nous voici arrivés. Jo, commande- 
nous un bon souper, Ion jambon m’a ouvert rapjM.’til. 
Seulement, si vous m’en croyez, Andéo cl les enfants, 
nous ne soufllcrons mot du trésor dans les auberges ; 
nous attendrons d’être revenus aux Landes pour en par¬ 
ler. Vous avez entendu que j’étais servi.,.. En mémoire 

d’un si beau soir, Yvon dînera avec nous deux. 
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— Si nioiisiem* le permet, j’aimerais mieux dîner avec .lo, 
répondit le petit gars, nous y sommes liabitnés.... 

— Fais comme tu voudras, mon garçon, répondit ]M. Pu- 
magnv. 

O Él 

— Oh! Yvon, dit sa sœur, eomment peux-tu être si îiu- 
[>oli?... 

— Dame, tu me recommandes toujours de ne pas mentir, 
sœur. 


•— Ne te gronde pas, Mélite, je lui permets tl’aimer Jo 
mieux que moi, » dit en souriant M. Dumagny. 

Le souper ne tint pas tout ce tpi’il avait promis; la cnisino 
fut médiocre; malgré cela on luit gaiement à la santé 
d’Andéo, qui but aussi à la santé do Métite, à Uupielle on 
ilevail le succès de l’exi>édition. Entin on si* séjiara très sntis- 
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Quel beau lempis il faisait le lendemain, lorsque les voya¬ 
geurs se retrouvcrcnl tous ensemble sur la grande route, em- 

* 

portés au galop des quatre chevaux que Pédro menait si bien. 

« J’ai serré le cotfret dans mon sac de nuit, Daniel; il y 
est en sûreté; je suis plus habitué que vous i porter de si 
grosses valeurs.... 


— Oh ! j’en suis bien sûr, monsieur, mais je voudrais être 
rendu aux Landes pour (pie cette (jnestion du trésor fût 
tranchée comme je le souhaite. 

— Patience, mon ami... nous rapportons le principal, 
le reste viendra ensuite. » 


Le temps passait vite au retour; M. Dumagny racontait ses 

* 

voyages, le commencement de ses affaires, ses premiers 
gains, etc. 

Les deux compagnons de Mélite étaient si bons pour elle, 
qu’elle ne trouvait pas de mots pour exprimer sa reconnais¬ 
sance ; clic ne savait (jue les regarder, et ses regards valaient 
tout ce (lu’ellc eût pu dire. 


4 
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AvanI; de loucher à la dernière étape, Yvon se détourna 
pour parler ü son maître; son air embarrassé faisait deviner 
qu'il avait quelque demande à faire. 

« Monsieur, dit-il, Pédro trouve que ses chevaux auraient 
besoin d'un peu d’avoine et qu’il y en a de bonne il la 
gendarmerie... non, je me trompe, à l’auberge de la Croix 
verte qui n’est pas loin d’ici. 

— Eli! bien, qu’il y aille. » 

Après une demi-heure de route, Ses chevaux entrèrent 
dans un bourg et enfilèrent une rue mal pavée.... Tout le 
monde sortit sur les portes pour admirer le bel équipage 


avec un nègre sur le siège! 

Arrivés à l’auberge, les voyageurs descendirent. 

« Monsieur, voudriez-vous permettre à Médite et à moi 
d’aller voir des amis que nous avons ici? dit Yvon. 

— Les gendarmes, n’esl-ce pas, dont vous m'avez conté 
riiistoire? 


I, monsieur. 

— Yvon, je voudrais faire la connaissance de Mme Jeanne, 
(|ui a été si bonne pour vous, reprit M. Dumagny. 

— Oh! monsieur, je suis siir rpie vous lui plairez bien.... 
Je vais vous ramener.... 

— Non, non, j’irai la voir plus tard; je vous laisserai 
seuls pour que vous puissiez causer ensemble. » 

Alors le frère et la sœur traversèrent le liourg en se 
tenant par la main, faisant l’envie et radmiration de ceux 
qui les voyaient passer. Quel contraste entre cette journée 
et celle oii les pauvres petits vagalionds, humiliés, étaient 
traînés en prison entre deux gendarmes. C’etnil à l’cxccl- 
leiite, femme du brigadier qu’ils avaient dù il’évitcr d’élre 
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enfermes. Aussi, combien Us étaient émus en songeant 
({u’ils la reverraient et que cette fois Us pourraient lui par¬ 
ler sans crainte, sfirs ([ue le témoignage de M. Dumagny 
lui ilirail qu’ils étaient d’honnétes enfants. Voilà ta gendar¬ 
merie! ils la reconnaissent bien ! Pierre et Simon sont sur le 
seuil. 

« Pierre! crie Yvon... mais le [)ctit gars craintif se recule; 
est-ce par défiance de son ancien ami, ou ne Pa-t-il pas 
reconnu?... C’est moi..., Yvon, vous ne vous souvenez donc 
plus? demande le frère de Mélite. 

— Maman, viens donc, » dit Pierre qui veut l’approbation 
de sa mère avant de se livrer au plaisir de revoir scs amis, 
blessé de cet accueil inattendu, Yvon fait mine de s'en 
aller. 


« Puisqu’on ne veut pas de nous, allons-nous-en, sœur; 
il vaut donc mieux, dans ce. |)ays-(:i, être en guenilles que 
bien babilles. Yiens-i’en, Mélilc... ». 

Mais sa sœur, au lieu de s’éloigner, entre dans la mai¬ 


son. 

« Madame Jeanne, êtes-vous là? demandc-t-cllc d'une voix 
assurée. 

— Oui, j’arrive, » cl Jeanne s’arrête surprise en voyant 
ces deux enfants si bien vêtus. 

« C’est Yvon et Mélite, maman, dit Simon qui s’élail tenu 
à l’écart. 

— Pas possible! Vous voilà maintenant habillés coniinc 
des seigneurs; il faut tpie je saclie comment vous avez 
gagne cela. Si vous connaissiez, petiots, tout ce qu’on a 
raconté sur vous! 

— Qu’a-l-on pu dire, madame? répondit Mélite. 
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— Que vous étiez entrés de force dans un château; que 
vous aviez surpris la confiance des propriétaires, la dame 
avait su que vous étiez des malfaiteurs. 

— Vous avez cru cela, madame? » 

Et le joli visage de Mélite et môme celui d’Yvon deve¬ 
naient tout tristes en faisant celte demande. 


«■ Non..., vraiment non; et pourtant le gendarme LambeiT 
et mon.brave homme de mari disaient que ces hruils-là 
étaient sûrs; (pie c’était la nièce de la tante de la hcllc-soeiir 


de la femme de chambre du château qui répétait à (jui 
voulait l’entendre, que vous étiez des vauriens; et mon 
mari me disait : 

— Eh! bonne femme, t’en ont-ils assez fait accroire ces 
mioches? pour un rien, tu les aurais gardés ici.... » Et c’était 


vrai: quand vous avez été partis et que j’ai entendu la 
pluie, l’orage et le vent, j’ai pensé à vous en me deman¬ 


dant ou vous étiez, 


si vous n’aviez pas pris la route de la 


forêt, et je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. J’ai eu du mal 
à croire les ragots qu'on m’a faits sur vous deux; voyons, 
petite, dis-moi la vérité? 

— Je vais vous la dire, moi, madame, répondit M. Du- 
magny <pii entrait; il salua la femme du brigadier, puis 
il s’assit sur une chaise sans plus de cérémonie. 


— Eh! monsieur! on n’entre pas comme ça à la gen¬ 
darmerie sans SC nommer, reprit Jeanne. 

— Je me nomme Duniagny. 

— Je ne vous connais pas. 

— Je suis le propriétaire des Landes; votre mari doit 


savoir mon nom. 


— Analole, viens donc. 









k 


- V. 


t'. 


Ll-S PETITS ROBINSOXS DE BOC-FERME. 277 


— Il y a du monde ici, dit le brigadier en entrant; faites 
excuse sur ma tenue. 

— Papa, c'est Yvon, dit Pierre. 

— Et Mélîte, ajouta Simon. 

—■ Renvoie-moi tout ce mauvais monde-là, Jeanne.... Je 
croyais t’avoir fait comprendre que ce sont de petits men¬ 
diants d’une méclianlc espèce. 

— Doucemenl, doucemenf, brigadier; je vois que vous 
n’êtcs i)as doux aux mallieureux, reprit M. Dumagny. 

— Ne le croyez pas, monsieur, s’écria Mélile ; il a été si 
bon pour nous, n’est-ce pas, Yvon? 

— Je crois bien, il m’a porté sur son sabre. 

— Et comment avez-vous gagné votre vie, depuis votre 
départ? demanda le brigadier. 

— Ils l’ont gagnée chez moi, très lion n été ment. 

— Mais, au fait, qui élcs-vous donc? 

— M. Dumagny, le propriétaire de la terre des Landes.... 

— Le conseiller général du canton <lc V... ! 

— Oui. 

— Oh! monsieur, (pic je vous demande {lardon... et vous 
me répondez de ces cnfants-là? 

— Ce sont les plus hoiméles que j’aie jamais connus; 
je voudrais avoir une pareille tille et un pareil fils. 

— Alors papa, nous pouvons les cnilirasscr! murmura 
Pierre. 

— Certes! mais c’est moi qui vais commencer, pour leur 
faire excuse. » Et le brigadier ouvrit scs grands lu'as dans les¬ 
quels Yvon et Mélitc sc jetèrent pour recevoir un gros baiser 
sur chaque joue. Pierre et Simon réel amère nt leur tour; tous 
ces petits yeux s’allumèrent d'une flamme joyeuse, tandis 
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qu'à eux (luali’C ils formaient un seul groupej leurs nuün.s 
unies ne se lâchant pas. 


« Oh, monsieur, dit Jeanne, avez-vous dû nous trouver 


malhonnêtes et durs, tout à l'Iicure, en nous vovant recevoir 
si mal ces petits! 

■■ — Non, je savais pur eux (pie vous savez faire de bons lits 
de foin et de fameuse soupe aux pauvre.s gens. 

— Monsieur, dit Yvon, si vous saviez quelle soupe fait 
Mme Jeanne; du reste, sentez-la, elle cuit sur le fourneau, 


je la reconnais. 

— Elle embaume la chambre, ajouta M. Runiagny. 

— Monsieur, dit Jeanne très bas et toute rouge, si vous 
vouliez bien en goûter, elle est cuite. 

— Ma foi, ce n’cslpas de refus. 

— Oh! vous allez voir, monsieur, s'écria Yvon plus joyeux 
que son bon maître s'assît à cette table, cpie si c’eût été lui- 
même.... Tous les enfants s’empressaient les uns d’apporter 
une assiette, un couvert, les autres un vei-re, de l’eau, et 
le brigadier descendit chercher une bouteille de vin à la 


cave. 

— Comment, un seul couvert, Mme Jeanne ! dit iM. Duma- 
gny; mettez en six de plus, nous mangerons tous ensemble! 

— C’est nous faire trop d'honneur, monsieur. 

^ Non, je mangerai de meilleur appétit. » Alors Mélite aida 
aussi les petits garçons à mettre la table; et comme on 
reprociiait à Yvon sa paresse : 

« Moi, je serai le Jo de monsieur; je le servirai », et il fut 
se planter d’avance derrière la cliaise de son maître. 

■ • Quand le brigadier rentra, il faillit laisser tomber sa bou- 
' teille d’étonnement, envoyant toutes ces assiettes. 
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« Pour ([iii ilonc tout cela? clemanda-L-il. 

— Pour nous, répondit Jeanne. 

— Conimenl oses-lu parler si mal, ma femme.... M’asseoir 
à table avec un conseiller général, moi brigadier, jamais ça 
ne se serait vu ! 


— Cela SC verra alors, dit gaiement M. Diimagny; c’est 
moi qui commande aujourd’hui, ù la gendarmerie. A table, 
à table... la soupe est chaude; profttous-cn. » 

Alors, Jeanne fut prendre sur un petit fourneau, une 
grande casscrollée de soupe qu’elle versa fumante dans sa 
soupière. 


Elle en servit une pleine assiette à son invité, et en fit 
autant tout autour de la table. 

« Eh bien, Yvon, où cs-lu donc? » demanda Jeanne. 

t 

Personne ne répondit. 

« Il est ‘caché derrière ce monsicur-là, et Pierre montrait 

•« 

du doigt M. Dumagny. 

— Pounjuoi ne répondais-tu pas à 3!me Jeanne? reprit 
.M. Dumagny. 

— Jo ne parle pas à table, monsieur. 

— Laisse Jo traïujuille et assieds-toi. » 

Üh, le joyeux déjeuner! le bonheur était invité aussi. 

« Comment peut-on dire qu’il y a des gens méchants dans 
le monde! dit Mélite, sans pouvoir s’en emi)échcr. 

à 

— Oui, il y en a, fillellc, reprit la brave Jeanne, car ceux 
(|ui ont dit que vous étiez de méchants enfants ont menti! 

— Qui aprélendu cela? demanda vivement M. numagny. 

— Ma foi, ça venait de vos cétés, monsieur; on disait que 
CCS petiots étaient entrés de force dans un cluUeau pour y 
faii'c du mal,,.. 


41 
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— Pauvres innocents! déjà calomniés... « et M. Dimiagny 
ne riait plus, semblant suivre une pénible pensée. Si c’était 
elle? murmura’-t-il tout bas en songeant à sa belle-sœur. 
Et il conta comment il avait trouvé Mélite et Yvon couebés 
évanouis sur la route. Les pleurs coulaient de tous les 
yeux. 

K Pauvres [)Ctils, pauvres petits, répétait Jeanne en 
s’essuyant les yeux, c’est moi c[ui avais raison! Comme 
j’empoignerai demain la vieille jacasse qui m’avait dit du 
mal de vous!... » Mais la brave femme du brigadier voyant 
que le déjeuner si bien commencé devenait triste, déboucha 
la bouteille de vin et la tendit à son mari, 

« Tiens, verse, et trinquons à la santé de ce bon monsieur- 
là. 

— Jeanne, M. Dumagny est trop riche 'pour que tu lui 
parles si simplement, dit le brigadier. 

— Si riche, si riche, reprit sa femme. Je sais, moi, qu’il 
a encoi’c plus de bonté dans le cœur que d’argent dans sa 
poche. 

— C’est ce qui nous rapproche le mieux, madame Jeanne,» 
dit M. Dumagny en lui tendant la main. Cette fois, Jeanne 
était si émue qu’elle ne savait quoi répondre. 

L’heure passée a la gendarmerie s’écoula trop vile; les 
enfants promirent de se revoir.... Yvon entraîna Pierre à 
l’écart et lui remit quatre pièces de dix sous dans la maini 

« Pourquoi faire? dit Pierre. 

~ Tu m’avais donné dix sous quand je suis parti. 

— Puisque je le les ai donnés, ils sont à toi. 

— Non, j’étais un petit mendiant dans ce (cmps-là ; main-' 

« 

tenant, j’ai de l’argcnl, je le les rends. 
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—• Donnc-nioi dix soits, alors, si cela le fait Iiontc d’en 
devoir; mais je ne veux rien de plus. » 

Yvon céda devant la volonté de Pierre et ils s’embrassè¬ 
rent de bon cœur. Comme ils étaient sur le seuil de la gen¬ 
darmerie, entourés du brigadier et de sa famille, les quatre 
chevaux s’engagèrent dans la rue, conduits par Pédro qui 
arrêta juste devant la porte. Andéo était dans la voiture; il 
dut faire aussi connaissance avec le lirîgadier et toute sa 
famille. 

Après un dernier adieu, M. Dumagny, Mélite et Andéo 
remontèrent tous à leur place. Yvon, sur le siège, envoyait 
des baisers à ses jeunes amis, et .lo, ayant fermé la por¬ 
tière, sauta à côté de lui.... 
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4 


Lo voyage est lini, voici les Lamies.... Les voyageurs n’oiil 
point annonce leur arrivée, personne n’est là pour les rece¬ 
voir. M. Dumagny et Anclco rentrent dans leur appartement; 
Jo suit son maître; Mélitc et Yvon montent retrouver 
Mlle Joutcau. 

Une fois chez lui, M. Dumagny demeure soucieux et se 
promène à grands pas dans sa chambre; au bout d’une 
«lemi-hciirc, on frappe à sa porte. 

« Qui est là? demandc-t-il. 

“ C’est moi, Amélie.... 

— Entrez. 

— Ah! mon cher Ensèbe, quel plaisir de vous revoir! avez- 
vous fait bon voyage? demande avec empressement sa belle 
sœur 


— Très bon. Francis va Ijien? 

— Oui, il est à clicval et rentrera pour le dîner; vous 
n’avez pas été absent longtemps.... J’espère que nous sau¬ 
rons bientôt le motif de votre voyage? 
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— Je voulais me renseigner sur les enfants que j’avais 
recueillis. 

— Eh bien, qii’avez-vous appris?... et les yeux de 
Mme Prosper s’alhimaient d’uiie curiosité méchanfe.... 

— Pas grand’cliose... 

■— Eh bien, moi, dit Mme Dumagny en intcrronipaiit son 
beau-frère, j’en ai su plus long ([iie vous, et de source cer¬ 
taine.... Les vagabonds que vous avez amenés aux Landes 
et recueillis sont des petits misérables! 


En êtes-vous bien sûre?. 


1 « 


— Très sûre ; c’est assez près d’ici cpie se sont passés les 
événements que je vais vous apprendre. 

— Oh, je vous écoute avec un intérêt palpitant! » 

A ce m'ot de palpitant, Mme Prosper regarda son beau- 
frère, un peu inquiète... se moquait-il d’elle? c’était à craiu- 
■(Ire... cependant, le mauvais naturel de Mme Amélie l’em¬ 
portant, elle continua : 

« Quand vous les avez trouvés dans la forêt, ils sortaient 
de prison!... ils avaient été arrêtés par les gendarmes pour 
vol avec violence sur une petite bergère qu’ils ont failli 
tuer!... Jugez le mal qu’ils auraient pu faire ici!... Qui sait 
s’ils n’étaient point affiliés ù. une bande de voleurs qui serait 
venue nous assassiner tous!... 


— Tous êtes très sûre de cela, Amélie? 

— Parfaitement sûre, aussi je tremblerai justjirù ce que 


vous vous en soyez débarrassé. J’espère bien que vous ne 
les avez pas ramenés avec vous!.,. 


— Hélas! si, je suis vraiment trop faible; mais ce ne sont 
plus des vagabonds, ils sont très riches et i)Osscdent un 
million maîntenant. 








LES PETITS ROBINSONS DE ROC-FERMÉ. 


285 



— Un million! où ont-ils pris cela? C’est le produit de • 
leurs vols, sans doute.... 

— Non..,. 

— Alors, c’est donc vous qui les avez coin])lés au d<3lrimenl 
de mon Francis, du fils de votre propre frère, c’est indigne! 

— Je ne leur ai rien donne du tout que mon amitié; j’ai 
voulu savoir jusqu’où allait votre haine envers eux.... Je le 
sais, aussi les garderai-je auprès de moi pour les protéger 
conli'e vous,... 

— Après ce qu’ils ont fait, vous osez les garder? 

— Oui. 

— Alors, c’est moi qui in’cn irai, dît Mme Prosper qui 
perdait tout son sang-froid. 

— A votre gré, ma chère. 

— Ainsi vous me chassez? 


— Nullement, c’est vous qui partez.... 

— Mais si vous me priiez de rester... je resterais.... 

— 11 est trop tard... vous désirez partir, c’est entendu. 

— La femme de votre frère est renvoyée d’ici pour faire 
place à des voleurs I 

— Trêve à ces calomnies, sans cela vous me verriez ou- 
hlier en effet (pie vous êtes la femme de mon frère. A ce 
titre, je vous donne le clutleau de Lahallais à dix lieues 
d’ici, ainsi que les vingt-cinq mille francs tle rentes qu’il 


rapporte. 

— C'est le prix de mon départ, vous y tenez donc bien? 

— Eh bien oui, maintenant. 

— C’est une indignité de me traiter ainsi!... 

— J’attendais des remerciements ci je Irouvc l’ingratitude, 
j’aime mieux cela. 
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Moi aussi, j’aime mieux m’en aller et ôlre libre chez 


moi que rester en si mauvaise comiiagiiie.... » 

Puis tout à coup, sa colère tomba cl elle songea à son 
fils : « Et Francis, le chassez-vous aussi? dit-elle. 


— Nullement, si Francis veut demeurer avec moi, je le 


garderai très volontiers; 


mais je doute qu’Andéo reste ici, il 


hérite, lui aussi le voilà riche 


— Tout le monde l'est donc ici, exceiilé nous. 

— Vous rotes devenue, il me semble. 

— Un cluVtcau coûte plus cher qu’il ne rapporte; enfin, 
quand partirai-je? 

I 

~ Dès que vous voudrez. On m’a dit que LaUallais avait 
besoin d’être habité.... 

— Je comprends; je vous débarrasserai de moi dans huit 
jours. Adieu, je ne descendrai plus et dînerai dans ma 
chambre. 

— Comme il vous plaira; toutefois vous feriez mieux, 
pour que tout le monde ne fût pas au fait de nos démêlés, 
de ne rien changer à nos habitudes. 


— Est-ce que cette fille est de retour ici? 

« 

— Oui, et elle dînera désormais à ma table. 

— Cela me suffit, Adieu!... » Et Mme Prosper Dumagny 
ferma derrière elle la porte avec rage. Pourtant elle se répé¬ 
tait en remontant l’escalier : « Laliallais vaut plus de huit- 
cent mille francs!... c’est bien joli; mais ces enfants pren¬ 
dront la part de Francis, j’avais bien raison de les déles¬ 


ter. 


>i 


Après cette exécution, M. Dumagny avait besoin des 
caresses de scs chiens, de l’amitié de son jeune ami Andéo 
et de colle de ses petits conqtagnons de voyage. 
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« Jo, (jil-il en ouvrant la fenêtre, envoie-moi les chiens,- 

R 

les enfants cl M. Andéo, » 

Ah! quels aboiements on entendit dans la cour! - 

Les trois chiens bondissaient autour de Jo, lui sautant 
sur les épaules, Lolo jusqu’à sa tlg^urc pour le lécher et 
lui exprimer, à sa manière, sa joie de le revoir. Quand Yvon 
parut à son tour, le plaisir des chiens devint du délire. 

A ce moment, M. Dumagny s’étant montré à la fenêtre, les 
chiens sautèrent par-dessus Yvon pour gagner la porte et 
arriver plus vite se coucher aux pieds de leur maître.... 

Quand les enfants et Andéo furent assis autour de la laide 
de travail du châtelain des Landes, celui-ci alla chercher le 
fameux coffret, l’ouvrit et étala ce (ju’il contenait devant 
lui. 

Andéo lui-mémc ne put s’empêcher de pousser un cri 
d’admiration à la vue de ces" richesses qu’il ne connaissait 
pas. Quant à M. Dumagny, il prenait à poignées les pierres 
et les laissait retomber dans le colTrc, pour les voir briller 
comme un arc-en-ciel. 

«Je n’en ai jamais vu d’aussi belles, dit-il; maintenant, 
écoutez-moi tous; il ne faut i)as garder un pareil trésor im¬ 
productif. Et puis, on tenterait tout pour le voler; ces 
pierres valent deux millions au moins, ainsi que les estimait 
votre aïeul. 

— Deux millions! voici donc ces enfants riches, dit Andéo, 
ils le méritent bien!... 

— Monsieur, vous (pii êtes un liominc juste, parlez à 
M. Andéo pour qu’il sache ipic nous sommes honnêtes et no 
ju'eiions |)as le bien des autres; » et Mélite serrait le bras de 
M. Dumagny atin d’aüirer son altontioii. 

42 
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« Celte petite à raison, Daniel; ce trésor ne peut pas leur 
appartenir tout entier; il doit être partagé entre vous, 
puisqu’il vous serait venu d’héritage. 

— D’ailleurs je n’en veux pas... des pauvres comme nous 
ne feraient rien de toutes ces belles choses, reprit Mélitc en 
insistant. 


— Allons donc, petite, répondit son maître, depuis quand 
ne m’o])éisscz-vous plus? 11 est juste qu’Andéo vous rccoin- 
pense du service (pie vous lui avez rendu. 

— En fait de service, monsieui', il nous en a rendu un bien 
plus grand. 

" Vous vous (rompez, Mélite, je ne vous avais jamais vue 
avant que vous ne vinssiez aux Landes. 

— Ne vous appelez-vous pas M. de Kerdreue, comme Ta 
dil le maire de Plouinanac’h? demanda Mélitc. 


— Oui, Aiuléo de Kerdreue. Quand nous avons été ruinés, 
j’ai trouvé que, pour donner des leçons, mon nom d’Andéo 
était suflisant.... 


Votre père était-it ofticier de marine? 
Oui. 


— Eh bien, sans lui, Yvon et moi ne serions point nés... 
papa serait mort avant d’avoir épousé maman et Mélite 
raconta, les yeux humides, le sauvetage de son père par 
M. de Kerdreue.... 


« Oh cher! et brave père, s’écria Andéo; il ne m’avait 
jamais dil cela! » et le jeune homme, lui non plus, ne pou¬ 
vait retenir ses larmes; M. Dumagiiy n’était guère moins 
ému que scs jeunes amis. 

tt Sœur, quand je serai marin, je sauverai Ions les matelots 
qui tomberont à Inmer; j’apprendrai à très bien nager 
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et Yvon, en parlant ainsi, avait un air glorieux comme s’il 
venait de sauver tout un équipage. 

« Mais, monsieur, répétait Mélitc.... 

— Mais, monsieur, reprenait .Vndéo.... 

— Je n’écoute plus rien, assez.,.. Je partirai pour Paris où 
se trouve en ce moment le fameux courtier en diamants 


qui fournit toutes les cours d’Europe et d’Asie des plus belles 
pierreries. Je le connais, il est très honnête ; il me liqui¬ 
dera cette affaire. Une fois les pierres vendues, je placerai 
l’argent en rentes à votre nom. Vous serez riches et libres 


de me quitter alors si vous vous ennuyez avec un vieux 
bonhomme comme moi. 

“ Est-ce que vous nous renverrez, demanda Yvon tout 
pille, maintenant que nous ne sommes plus pauvres? 

— Non, bien sûr, mes chers petits, vous resterez ici tant 
que vous le voudrez. J’aurais bien du chagrin de ne plus 
vous voir.... Mais vous Andéo, je vais vous perdre. Voiis 
n’avez plus besoin de donner des leçons, combien vous me 
manquerez! Je m’étais habitué à vous aimer comme un fds. » 
-\ndéo resta un instant silencieux, et tout à coup il tendit 


les deux mains à M. Dumagnv. 

O ki 


« Eh bien, monsieur, gardez-moi aux Landes, dit-il ; où 
serais-je plus heureux qu’auprès de vous? Puis, mes élèves 


m’intéressent’ Je veux faire de Francis un brillant officier, 
d’Yvon un marin comme Jean Barl, et de Métite, un pein¬ 
tre comme Rosa Bonheur, 

— Oh! que je suis heureux, mes chers enfants, s’écria 
.M. Dumagnv; en récompense de tout le bien que vous me 
faites, je vais vous apprendre une bonne nouvelle. 

— Qu’est-ce donc ? demaiulèrcnt trois voix à la fois. 
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. — Ma belle-sœur nous quitte. 

— Ob ! quelle chance ! s’écria Yvon en sautant d'un pied 
sur l’autre. 


— Yvon, tais-toi, je ne te reconnais pas, » dit sa sœur ; mais 
le sourire de tous ceux qui étaient là ])rouvait que le petit 
gars avait exprimé la pensée générale. 

Mélite était redevenue la lectrice de son maître; il avait 
toujours besoin d’elle. Dès le lendemain du départ de Mme 
Prosper Dumagny, la fillette reprit sa place à table. On vou¬ 
lut y admettre Yvon ; mais il avait une très mauvaise tenue, 
ne pouvant s’empêcher de parler sans cesse à Jo et à Lolo.... 

« C’est délicieux, ce plat-Ià, Jo, disait-il, tu en mangeras 
i la cuisine.... »" 


Sa sœur avait beau lui faire les gros yeux : « Je ne fais 
rien de mal, Mélite, Jo a été si bon iwur moi quand je suis 
arrivé ici ; c’est mon camarade ». 


■ Aussi, pendant qu’Yvon parlait, Jô tournait le dos pour 
s’essuyer les yeux avec sa serviette, Mélite était très embar¬ 
rassée.... Jamais son frère ne s’habituerait à être un Jeune 
monsieur comme M. Francis ; mais il aurait toujours plus 


de cœur.... 

Le neveu du maître des Landes regrettait le départ de sa 
mère, mais il s’cn consola bien vite. Le malin, où Mme Pros¬ 
per Dumagny était partie sans dire adieu à personne, elle 
avait ordonné à son fils de rester chez son oncle, car il ne 
fallait pas qu’il abandonnât sa place aux petits scélérats qui 
accaparaient son beau-frère. Francis, depuis que sa nicre 
n’ctail plus là, se montrait plus aimable pour Mélite, qu’il 
avait fini par trouver très gentille. 

Une semaine s’était écoulée lorsque M. Dumagny appela 
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Andco dans son cabinet et lui annonça qu’il partirait le len¬ 
demain pour Paris. 

« J’ai écrit i ce courtier en diamants que j’ai connu en 
Amérique, et dont je vous ai parlé. II inc dira s’il a le place¬ 
ment des J)ijoux du cüfl'rct. En queitjues jours j’aurai terminé 
vos aiïaires et rentrerai ici. 

— Quel dérangement pour vous! 

— Non, j’ai différentes choses qui m’appellent à Paris. Ne 
parlez point du but de mon voyage; il serait dangereux' 
qu’on sût que j’emporte une pareille somme sur moi; du 
reste, j’emmène Jo et Pédro, je serai bien gardé. 

M. Dumagny partit donc en disant à Mélite : 

« Je te confie ma maison, tu en feras les lionncurs pen¬ 
dant mon absence.... » 

Quelle affection dans les regards qui le suivirent jusqu’au 
détour de t’avenue! Mélite agita son mouchoir, Yvon jeta 
son chapeau en l’air, tandis qu’Andéo et Francis saluaient 


encore de loin celui que tous aimaient. Huit jours passèrent 
sans qu’une lettre de M. Dumagny vint donner de ses nou¬ 
velles à scs amis.... Enlin, une dépêche adressée à Andéo 
disait : 

« J'arrive demain à midi, j’ai réussi. Dumagny. 
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Dès le matin, Calheriiic la cuisinière soignait un lin dîner 
au goût de son maître ; Mlle Jouteau surveillait sa chambre 
jiour ({lie tout fût en ordre pour son retour : le lit avait des 
tlraps bien fins parfiiinés de lavande ; la femme de charge 
faisait la chasse au moindre grain de poussière.... A riieurc 
dite, on entendit le bruit de la voiture dans l'avenue. 

f 

« Voilà monsieur ! cria-t-on partout dans la maison ; et 
chacun accourut sur le perron pour souhaiter la bienvenue 
au maître. » 

Andéo descend les marches et va ouvrir lui-môme la por¬ 
tière de la voiture. M. Dumagny embrasse son jeune ami et 

Francis ; Yvon et Mélite viennent lui baiser les tnains. 

■ 

Tout le monde fit honneur au déjeuner et Catherine fut 
complimentée. 

« Suivez-moi, Andéo, dit M. Dumagny, après le déjeuner, 
en entraînant son jeune ami dans son cabinet ; tenez voici 
pour vous, un titre do rentes françaises de trentc-cpiutrc 
mille francs; j’ai vendu les pierres et les perles deux mil- 
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lions trois cent mille francs au courtier que je connaissais, 
il m’a payé comptant par un chèque sur Rothschild, .le 
rapporte le colfrct que vous donnerez à votre femme <juand 
vous vous marierez. 


— Mais les enfants? demanda vivement Andéo- 

— Ils ont la même fortune que vous; ils sont riches. S’ils 
allaient vouloir habiter leur pays! J’ai fini par trouver leur 
tante ; elle est fixée au Havre, mariée à un boulanger, qua¬ 
tre enfants; peut-être les prendrait-elle, mais ce n’est |>as 
sûr; dcniandez-leur s’ils aiment mieux vivre avec elle 

qu’avec moi? J’en ai le cœur serré d’inquiétude ! 

» 

— Je vais leur parler, monsieur et je vous dirai leur ré¬ 
ponse; mais je crois la savoir déjà.... « 

• C’est dans le parc, à la place favorite de M. Dumagny, 
ciu’Andco conduisit les deux enfants, qui avaient pris une si 
grande place dans ce château.... 

' « Monsieur Dumagny vient de me dire, Médite, qu’ainsi 
que moi, vous êtes riches et indépendants tous les deux. 
Votre,bienfaiteur atout arrangé et vous pouvez aller où vous 
voudrez, n’ayant plus besoin de |)ersonne. 

“ Est-ce qu’il vous a chargé de nous dire qu’il nous ren¬ 
voyait!... » Et les deux enfants se regardaient anxieux. 

« C’est lui qui craint que vous ne suiviez votre parente 
au Havre. 


— H a donc retrouvé notre tante? 

— Oui, elle est mariée. 

• —Est-elle heureuse ? 

— Le mari et la femme sont du moins bien placés. 

■ — Et puis nous sommes riches, a dit monsieur, reprit Mé- 
lile, nous iiouvons lui donner de l’argent ! 
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— Alélitc, ilonnoiis-Iiü notre Hocher?... 

— Tu n’es pas généreux, Yvon, Rit sa sœur en riant; 
d’alwnl il n’est [las à nous, ensuile elle ne pourrait pas 
entrer cliez elle.... 

— C’est vrai, donnons-lui notre maison alors? 

— Non, non, je la garde; maman y est morte, elle nous a 
vus heureux, et malheureux; notre tante aimera mieux une 
somme <pii lui permette de choisir l’endroit où il lui plaira 
(.le vivre. 

— Si c’est dans votre Hrctagne, n’irez-vous pas vous lixcr 
auprès d'elle ? 

— On ne veut donc plus de nous aux Landes, monsieur, 
(pic vous nous demandez toujours ça?... 

— Au contraire, c’est la crainte de vous les voir quitter qui 
fait ((UC je vous interroge de la part de AI. Dumagny. Alors 
vous restez auprès de lui?...- 

— Toute ma vie, s’écria Alélile ! 

— El moi aussi, sœur; je t’en voulais tant de t’obstiner à 
(Uirtir ! 

— Donnez-moi la main, mes enfants, et allons bien vile 
rassurer notre bicnraitcur. « 

Quand ils entrèrent tous trois dans le cabinet de AI. l)u- 
inagny, Andéo jeta A'von et Alélite dans les bras de leur vieil 
ami. 

« Embrasscz-Ics, monsieur, dit-il, ce sont vos enfants, 
■ 

car ils vous aiment comme un père. » 
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CONCLUSION 


Cinq ans se sonl passes ; c’esi M. Dnniagiiy, celle fois, qui 
donne le liras à une grande jeune fille et remmène au bord 
de l’élaiig. 

« Assieds-toi là, ma fille; comme te voilà devenue belle! 
je ne in’en étais pas aperçu, tant je voyais toujours en loi la 
petite Mélitc; mais, mon neveu Francis, qui est officier à 
présent, est venu ce malin me confier qu’il l’aimait et dési¬ 
rait l’épouser.... 

— M’épouser! moi, monsieur, une fille de pécheur 1 épou¬ 
ser voire neveu ! 

—■ Mais, je serais ra^ i de t’appeler ma nièce. 

— C’esi impossible, monsieur. 

— Tu sais cpi'i] aura beaucoup de chagrin si tu refuses. 

— Je ne puis pas acccpler, en vérité. 

— Voyons, Mélite, qui l'eu empêche, dis-lo-moi?... 

— Je n’oserais jamais le dire..-. 

— Même à moi ? 

— C’est si déraisonnable! Ne m’obligez pas à parler. 
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— Tu aimes donc c]uclt[u’nn? 

— Oui, monsieur, niiirmura la jeune fille avec hcsilation. 

— El lui..., l’aime-t-il? 


— Oli non, il est tellement au-dessus de moi! 

— C'est Aiidéo, lu n’as jamais vu que lui ici.... » 

Mélitc ne répondit pas; mais ses joues devinrent toutes 
roses et elle se couvrit le visage de scs mains. 


« Allons, mignonne, ne pleure donc pas... il me semldc 

i 

f(ue le jeune professeur fait durer les Iceoiis de son élève 
l)icn longtemps. 

" Oh, surtout, monsieur, ne lui dites rien, j’en niourrais 


de honte.... » 

L’ami de Mélitc s’en alla en fredonnant une chanson,... 
EL (juel indiscret que ce bon monsieur Diunagiiy! Une demi- 


heure après, Âiuléo savait tout et 


il avouait à son confident 


qu’il n’avait fju’un désir en ce inonde, c’était d’épouser .Mé- 
lite; mais il avait dix ans de plus qu’elle et devait être un 
vieillard à scs veux.... 


« Allez donc le lui demander vous-mème, grand cnfanl, 
reprit M. Diimagny, et attendez sa réponse, » 


Six semaines après, les cloches du village des Landi.'S son¬ 
naient à toute volée; il y avait foule autour de l’église; la 
famille du brigadier élail là, invilée par M. niimagny.... 


Une belle calèche neuve attendait la mariée, qui é’tait ac¬ 
compagnée de M, Dumagny et d’Yv^oii. 

Mélitc, en robe de satin lilaric, jirit place à c6té de son 
second père. 

Personne n’eût reconnu la pauvre petite pêcheuse, 
brunie par la mer, maigrie par la misère, en celle jeune 
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lillc dont seuls les beaux grands yeux conservaiciil l’ex- 
lu'ession de bonté de ceux de Mélile. 

Yvon lui, n’élail pas gai, et se penchant vers sa sœur, il 
lui dit tout bas : 

« Ah l cet Andéo, si je ne J’aimais pas trop, comme je le 
haïrais de le prendre pour lui. Mais lu seras toujours ma 
Mélite, n’est-ce pas? 

— Oui mon chéri, va ! « 

Ella sœur embrassa le frère pour qu’il scnlil qu’elle lui 
restait fidèle. 

Après la messe, Mélite, qui était devenue itme de Ker- 
dreue, allait monter dans la voilure de son mari quand, en 
SC détournant, elle aperçut le visage d’Vvon si piilc, sa féiy- 
siüiiomic si ilésolée et M. Dumagny non moins triste que 
lui; alors elle dit à son mari : 

« Daniel, vous Otes si bon, f'aites-les monter avec nous? » 

w 

M. de Kerdreue s’empressa de le leur demander de la part 
de Mélite. 


Quelle joie ils éprouvèrent de n’Otre pas 
jour-là ! 


ICS, meme ce 


« Monsieur, si vous m’en croyez, dit Yvon ùM. Dumagny, 
refusons et faisons-leur le plaisir de les laisser tous deux 
retourner au château sans nous. » 


Et il en fut ainsi.... 


Yvon, deux ans après, était reçu au Uorda. Francis avait 
demandé à aller en Afrique aux spahis, regret la ni toujours 
la jeune bretonne. 

4b 

De sou c(Mé, M. Dumagny faisait sauter sur ses ge¬ 
noux un joli petit poui>ün, qui ressemblait à sa maman 
Mélite. 
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Le bonheur habitait les Landes et ne le quitta jamais. 

Et Jo, demanclera-t-on ? il pleurait de joie à chaque retour 
d’Yvon, et, dès que son préféré était parti, Î1 guettait le fac¬ 
teur à son arrivée, pour voir s’il y avait une lettre de son 
petit Yvon à son adresse. 
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